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SECONDE PARTIE

AV ANT-PROPOS,

ssÇ- gout Etat eft compolé de la par-
tie qui gouverne, de celle

ER mue ot de maintenir on
23 A

Ter
parfait. accord entre ces des par-

ties pour que la premiere n’abufant point
de fon autorité, n’opprime pas la feconde;
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4 OrzuvrESs DU PuiLOSOPHÉ
pour que l’obéiffance de cette derniere con-

forme aux loix produife le bien général de
la fociété. Nous avons expolé dans la pre-
miere Partie de cet Ouvrage, nos vues pour
réformer les abus qu’une longue fuite de.
fiécles a intrôduits dans le gouvernement
du Roväume de Pologne: nous allons ex-
poler dans celle ci ce que nous penfons
fur le Peuple, dont le nombre, l’aifancè
la profpérité ne méritent-pas moins l’atten-
tion des Législateurs, que la pureté de. la;
doctrine des mœurs des Éccléfiaftiques;
l’impartialité les lumiertes des Magi-
ftrats, l’intégrité de ceux qui adriniftrent
les Finances, la valeur la fubordina-
tion dans les armées exigent tous leurs
foins:
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LE PEUPLE.
PGEL RE €s violences que les Patriciens de Ro-

wH
me exerçoient fur les peuples de

27 2°
cette ville, avant qu’il eût eu re-
cours à la force ouverte, que

par l'autorité de fes Tribuns, il eût balancé
le pouvoir de la Noblefle, font une image
fenfible de la dureté avec laquelle nous trai-
tons nos Plébéïens. Encore cette portion
de notre Etat eft-elle plus avilie parmi nous
qu’elle ne l'étoit chez les Romains, où elle
jouiffoit d'une efpece de liberté, même
dans les tems où elle étoit le plus affervie
au premier Ordre de la République.

‘On peut dire avec vérité que le peuple
‘efl dans une extrême humiliation en Polo-
gne: on doit cependant le regarder comme
le principal foutien de la Nation; je fois
perfuadé que le peu de cas que l’on en fait,
pourroit avoir des fuites très-dangereufes.

Qui efl-ce, en effet, qui procure l’abon-
dance dans le Royaume Qui efl-ce qui en
porte les charges les impôts? Qui efl-ce
qui fournit des hommes à nos armées, qui
laboure nos champs, qui coupe nos moif-
fons, qui nous fubftente, nous nourrit, qui

À 3 eft



LS Ocvvres -Du PuirOsopuE
eft la caufe de notre inaction, le réfugé de
notre parefle, la reffource dans nos befoins,
le foutien de notre luxe, eri quelque for-
te la fource de tous nos plaifirs? N'eft- çe
pas cette même populace que nous traitons
avec tant de rigueur? Ses peines, fes fueurs,
fes travaux ne méritent-ils donc que nos dé-
dains nos rebuts? Et s’ils n’étoient point,
ne ferions-nous pas obligés de nous-plièr, de
nous affujettir nous-mêmes à toutes les péni-
bles fonctions auxquelles leur naiffançe, leur
état, leur pauvreté les engagent? Des hom-
mes fi néceffaires à l'Etat devroient y être
confiderés fans doute; mais à Poïne les di-
ftinguons-nous des bêtes qu’ils entretiennent
pour la culture de nos terres. Souvent
nous ménageons moins leurs fprces que cel-
les de ces animaux, trop fouvent par un
trafic {candaleux, nous les vendons à des
maîtres auffi eruels, qui bientôt par un
excès de travail, les forcent à leur-payer le
prix de leur nouvelle fervitude;

Je ne puis fans horreur rappeller ici cet-
te loi qui n’impole qu’une amende de-quin-
2e'francs, à tout Gentilhommè- qui aura tué
un payfan.  C’eft à ce prix qu’on fe raçhe-
te dans notre Nation des rigueuts ‘de-la ‘Ju-
{tice, qui par-tout ailleurs conforme à la
Loi de Dieu, ne faifant acception, de per-

fonne



BIENFAISANT. 7
fonne, condamne à mort tout homme çous
pable de mort. L:a Pologne eft le feul pays
où la populace foit comme déchue de tous
les droits de l'humanité. Nous voyons çe-
pendant les Nations voifines aitentives à mé-
nager cette portion de leur Etat. Le peu-
ple y jouit de la liberté: l'Angleterre, la
Suéde, la Hollande, la Suiffe, plufieurs au-
tres Républiques lui. donnent part dans le
Gouvernement: nous feuls TIQUS regardons
ces homimes comme des créatures d’une au-
tre efpece, nous leur refuferions pres-
que le‘ même airqu’ils refpirent avec NOUS.

Il eft vrai que-felon la conflitution de
notre Royaume, nous pouvons nous pafler
de leurs confeils, ne pas les admettre dans
nos Congrès;. mais leur fecours nous elt né-
ceffaire, par cela même, nous ne devrions
point les traiter avec tant de cruauté. -Eft-
il en effet aucune loi qui puiffe aûtorifer le
joug terrible ‘que nous leur avons impofé

Dieu en créant l’homme lui donna la li-

berté quel droit a-t'on de l'en priver, à
moins -que ce’ne foit-par-la loi des ‘armes,
par l'autorité que prend la Juftice fur des
‘çriminels, où par la néceflie de réprimer
des excès de folie dans un homme privé de
raifon? Quoi.donc! parce que certains hom-

ynes ont le inalheür d’être més nos Sujets,

A 4 fom-
mes me



8  OcuvrEs Du PurtosorHeE
fommes-nous difpenfés d'obferver à leur
égard cette premiere regle de la juftice, qui
eftle fondement de toutesles fociétés Sem
cuique? Les droits de Maître de Seigneur
nous autorifent-ils à les excéder de peines
de fatigues; &après en avoir exigé des cor-
vées presque au-deflus de leurs forces, pou-
vons-nous leur enlever tout ce qu'ils ont pè
gagner d’ailleurs pour leur entretien ce/
aui de leur famille; cela par un travail
qu'ils ont fcu fouftraire à notre avarice
à notre cruauté

Mais après avoir examiné çe que la cong
fcience nous dicte envers cette foule-de mal.
heureux que nous opprimons foñs ééffer
voyons s'il eft même de la bonne politique
de les tenir dans cette aufière’ dépendance
qui fait notre joie leur malheur: à mon
avis il en peut naître deux grands préjudicez
à l’Ftat,

1°. Comme il eft naturel de ‘fécouer uni
joug rude pefant, ne peut-il pas arrivèr
que ce peuple faffe un effort pour s’arracher
à notre tyrannie> C’eft à quoi doivent lé
mener tôt ou tard fes plaintes fes mur-
mures, Jusqu'à préfent accoutumé à fes
fers, il ne fonge point à les rompre; mais
qu'un feul de ces infortunés, efprit mâle
hardi, vint à concerter, à fomenter leux

révolté
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févolte, auelle digue affez forte pourroit-
on oppofer à ce torrent? Par combien de
ravages affreux ne marqueroit-il point fon
paflage, pourroit-on prévoir la fin de
-tous les maux dont il feroit capable d’inon-
der la République?

Nous en avons un exemple récent dans
le foulevement de l'Ukraine: il ne fut oc-
cafionne que par les vexations de ceux d’en-
tre nous qui y avoient acquis des domaines.
Nous méprifions le courage des pauvres Ja-
bitans de- cette contrées ils trouverent des
reffources dans leur défefpoir; rien n’eft
plus terrible que le défefpoir. de ceux mé-
mes qui n’ont point de courage.

29, Quel eft l'état où nous avons réduit

le peuple de notre Royaume 4)? Abruti

À F, par
Au tems de Cafimir M. furnommé le Jufte,
les Gens de la Campagne étoient obligés de
fournir, à leurs dépens, à tout Noble qui
voyageoit, le logement la nourriture, des
chevaux, tout ce dont il avoit befoin dans les
lieux de fon paffage. Ce privilége dont les
Gentilhommes abufoient par leurs difolutions,
&.trop fauvent par leurs rapines, avoit réduit
les payfans à une fi grande mifcre, que cette
partion de Citoyens la plus utile à l’Etat par
tes travaux, ne pouvoit presque plus fournir

W quE béfoins publics ni aux fiens propres,
Cafimir
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par fa mifere, il traîne fes jours dans une
indolence flupide qu’on prendroit presque

pour

Cafimir ne put fouffrir que ceux qui doivent
être les reffources des pauvres, cherchaffent eux-
mêmes dans ces malheureux des reffources dont
ils pouvoient {e pafler, Il indiqua une affem-
blé générale à Lencici, où déplorant Pefprit
d'intérêt qui dominoit dans fes Etats, il réfo-
lut de l’anéantir par la fupprefion d’un droit
auffi honteux, que préjudiciable. Les Evê-
ques y donnerent les maiñs.d’autant plus vo-
lontiers, qu’il propofoit en ‘mtême terms de
mettre à couvert de l’avidité -des Nobles, les
biens eccléfiaftiques dont on s'emparoit à là
mort des poffeffeurs. Ces vexations telles
des payfans furent défendues fous peine d'ana-
thême. Tous les Seigneurs du’ Royaume ap-
prouverent cette réfolution, elle fut contir-
mée par le Pape Alexandre’ III. Ÿ qui Cafimir
envoya des Députés, peur-lé-ptier de l’autori-
fer par une Bulle. Elle eft «rappotée dans

Pa

Dlugoil. page 543. Cette réfolution cette
Bulle n’eurent aucun effet. Cent foixante-fept
ans après, fbus le regne de Cafimir II, fürnom-
mé le Grand, les payfàns étoieñt dans’uri efcla-
vage affreux. Leuwrs Séigneurs-avéient/fir eux
un droit abfolu de vie dede fnort, jusques [x
même qu'aucun juge, aucun-Palatin, ri le Roi
lui-même ne pouvoient les punir, quelques cris
mes qu’ils euffent commis, même dans'ies ref
forts d’une jurisdiétion éträngere Les Sei-

-»gneurs
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pour un défaut defentiment. Il n’aîime au-
cun art, il ne fe pique d’aucune induftrie,

il

Eneurs étoient en droit de les réclamer, il
n’appartenoit qu’à eux d’en faire juftice, Ca-
fimir s’étoit déclaré l’appui de ces malheureux.
Il ne fé croyoit riche puiflant que pour les
défendre. Auffi l’appelloit-on le Roi des pay-
fans. Malgré fes efforts toute fa bonne vo-
lonté, il fut pourtant obligé l’an 1366, de re-
connoître le droit des Nobles fi leurs fujets,
Uladislas Jagellon fut auffi contraint de le con-
firmer en 1428. Cafimivinfita pourtant enco-
re pouradoucir leurs peines. .On dit que lors-

-que ces fortes. de-gens venoient fe plaindre à
lui de l’injuftice de leurs Maîtres, il avoit cou,
tume de leur demander, s'ils n’avoient chez eux
ni pierres, nf bâtons pour fe défendre. IL or-
dontä,' enfin, que les‘biens des payfans mou-
raht fans erifans, feroient dévolus, non à leurs
Seigtreurs,-fnais à leurs proches parens, qu’il
feroit permis à tout payfan de £{e retirer où il
voudroit, s’il étoit vexé par les voleries de fon
Maître, ou que ce Maître eût deshonoré fa
femme ou fa fille Il prétendit auffi, qu’au-
cun payfan ne‘fût donné par fon Stigneur en
’ôtage où pour caution, Ces réglemens furent
mül obfervés dans la fuite encore à préfent,
les paylans dont ani efclaves, auffi malheu-
Teux en Pologne, qu’ils l’étoient avant les re-
Znes de ces deùüx Rois Cafimirs. Note de /'Edit.
Voy, Hift. Gen: dé Pol, par M, de Solignac
tom, IL p, 148. tom. IL psg. X47.
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il ne travaille qu’autant que\la crainte des
châtimens le force de travailler, Convain-
cu qu'il ne pourroit point jouir du fruit de
fon génie, il étouffe lui-même fes talens,
il n’effaye même pas de les connoître de-
là cette affreufe difette où nous fommes
d’artifans les plus communs; faut-il s’é-
tonner que nous manquions des chofes mé-
me les plus néceffaires, dès que ceux qui
devrcient nous les fournir, ne peuvent efpé-
rez aucun profit des foins qu’ils prendroient
pour nous fatisfaire? Ce n’eft que dans la li-
berté que {e trouve l'émulation, la né-
ceffité ne s'évertue qu’autant qu’elle entrevoit
une reffource à fes befoins, Il femble que
la Providence ait compenfé fes dons, pour
mettre une efpece d'égalité dans les diverfes
conditions des hommes. Aux uns elle a
donné la naiflance le pouvoir, aux au-
tres une heureufe capacité qui les dédoim-
mage des diftinétions qu’elle leur a refufées.
Ceux-là feroient trop vains s’ils poffédoient
tout à la fois les talens les richeffes;
ceux-ci trop malheureux fi par les dans .de
Pefprit ils ne pouvoient rclever la baffeffe
de leur fortune. Ainfi les grands les pe-
tits vivent dans une dépendance mutuelle les
uns des autres; le noble eft forcé d’avoir
recours à l’induftrie du roturier, le rotu-

rier
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rie n’a d'autre fonds pour fubfifter que les
befoins du noble.

Nous devons donc autant eflimer le mé-
rite de l’artifan, quelque bas, quelque hu-
miliant qu’il paroifle, que l’artifan fait cas
des avantages que nous pouvons lui procu-
rer, Sans ce retouf réciproque tout tombe
dans un Etat, l’on n’y voit, ainfi que dans
le nôtre, ni agacité, ni invention, ni com-
merce, hi aucun des fecours néceffaires. ou
pour l’orneinent où pour les befoins de la
vie.

Il ne fuffit pourtaût pas d’avoir fait fen-
tir le tort que nous nous faifons à nous-mé-
ines à tout le Royaume par les dutetés
que hous'exefcôns fur le peuple; il refle à
détiontret que rien n’eft plus frivole-que les

Avantages qué nous nous imaginons retirer de
Î efclavage où nous les tenons.

Je déclare. d’abord que je ne prétends
doint déroger aux droits ordinaires des
Seigneurs {fur leurs Vaffaux mais je foutiens

qu’on ne trouvera nulle part uri Souverain,
à moins qu'il ne foif un tyran décidé, qui
faffe ôter :la vie à fon fujet de fa propre
autorité fans le iminiftère de ceux qu’il a
établis pouf Padminiftration de la Juftice.
Que voit-oñ cepthdant parminous? Un No-
ble y condainne fon Sujet à la mort, quel-

que-
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quefois fans caufe légitime, plus fouvent fans
procédure fans formalité; ou s’il a res
cours à une inftruction juridique, quelle eft-
elle dans le fond? Quels Juges donne- t- ik
au prévenu? Rejette-t-il les ignorarrs? Ne
choifit-il que les plus intégres? Ne veut- il
point'des miniftres de fes paffions, ou des:
complices de fes fureurs plutôt aue des
gens efclaves de leur honneur de leux
tonfcience

S'il eft vrai que le droit du‘elaive n’ap-
partient qu’à tout le Corps de l'Etat, quel
préjudice peut recevoir un Gentilhomme,,
sl laiffe à l’Etat dont il eft membre, le foin
d’ufer de-ce droit? La part qu’il y a en effet
lui donne-t-elle le pouvoir de fe l'attribner
fans réferve? Et n’elt-ce pas affez pour lui
qu’il le partage avec la République, qu’il ne
l’exerce qu’au nom de tous ceux qui la come
pofent? D'ailleurs, n’eft- il lui-même dansé
une dépendance immédiate de, cette Répu-
blique, dont il veut s'approprier la fuprême.
autorité? Et fi celle a la puiffance du glaivé
fur lui, pourquoi ne l’auroit-elle pas {ur des

hommes qui font bien plus fes Sujets qu’ils
ne le font d’aucun des particuliers qui pré-
tendent les juger en maîtres fouverains de
lour deftinée

ïl



BIENFPAISANT. 15
Îl feroit-donc du bon ordre que les Sei-

gneurs dans leurs terres euflent un Tribu-
pal où reffortiroient en premiere inflance.
lès. caufes ‘de leurs Sujets, que ceux ci
puflent appeller de ce Tribunal à ceux que
nous nommons Fudiria Caflrenfa ces der-
niers font'autorifés par la République, il
ef à préfamer que la Juflice y eft admini-
ftrée avec fagefle difcernement.

Il eft vrai que l'Ordre Equetftre ne voudra
peut-être point qu’on accorde aux payfans la
liberté de décliner la Jurisdiction de leurs
maîtres, de, déférer leurs. caufes à des Jn-
ges abfolus &-indépendans. Mais nc.peut-
ôn pas étäblir dans. une République, ce qui
eft d’ufage dans- les Royaumes même où
Pon'fe pique de -plus d’une aveugle foumnif-
fiôn -aux- ordres d’un Souverain, ou le
moindre Sujet qui fe croit lezé, intente un
procès à fon Roi, demande. juftice aux Par-
lemens, l'obtient des Miniftres mêmes
établis pour foutenir les droits du Prince?
À la bontte heure. qu’un Gentilhamme de
nos, Etats foit le maître de fes Sujets, mais
qu’il daigne çconfidérer que le pouvoir qu’il
à flin eux’ n'eft quune émanation de celui
de la République, qu’il ne perd rien en
Ini- remettant ‘le foin de les punir. Sonau-
torité croît- par-cette, plénitude de puiflance

2° K 7 qui
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qui réfide dans l'Etat, qui feule eft le fôu-
tien la fource de fes priviléges. Et peut-
À déroger aux droits de la liberté, en les:
exerçant avec. la Nation qui les met à d’abri,
de toute atteinte, qui les renforce par les:
faffrages de tous ceux qui ont partà la Sous,
verainete

Je dois encore faire remarquer ici ce quéë
l’experience nous montre tous les jours que
Pefclavage de nos Sujéts.caufé là défolation

de nos campagnes. rJe fuppole qu’un paylan.né mon Sujet fé

foit établi chez man voifin, fous Fefpoir,
d’un traitement moins rude je le trouve, jé
le revendique, on time le rend. Mais je fais,
tort à fon nouveau Maître, qui ne l’eût
point recu s’il n’en eût eu befoin, je rui-.
ne mon Sujet que j'atrache à unie Héureufe;
fituation, pour le remettre dans fon prémier
état d’indigence.

Je fuppofe encore. qu’un 'Gentilhomitmé:

ait uri Village fi chargé d’habitans, que les:
terres qui en dépendent ne puilfent pas fours.
nir à leur entretien, que imon voifin au:
tontraire ait beaucoup plus de tetres qué,
d'homnies pour les cultiver: que. senfuit-il-
de cette inégalité? C'eft que le nombre des.
Sujets fans terrein eft auffi inutile à l'État;
qu’uri grand terrein fans Sujets qui le faifene

pros
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produire. -De-là vient qu'on trouve dans
hos pays tant dé cantons incultes. La Rés
publique en fouffre le propriétaire ens
core plus. Celui-ci tmanque de Sujets,
il n’ofe-dEbaucher ceux des autres Seigneurs,
aui les lui redemanderoient parun vain point
&honneur, même dans le cas où ils devroient
leur être à charge.

Îl eft vrai que des payfans étrangers poura
toient fuppléer aux nôtres; mais le moyen
de les attirer dans un pays où tout leur fang,
{i j'ofe ainfi dire, ne fuffiroit pas pour affou-
vir l'avarice de ceux qu'ils auroient à fervir,

où l'efclavage-feroit peut-êtrele moindre
des maux que leur feroient fouffrir leurs
Hhouveaux maîtres,

Contluons, difons que l'Etat en gené-
tal l’Ordre Equeftre en particulier trou-
vetoient infiniment plus d'avantage à fuivre
exactement ce qui fe pratique à l'égard du

peuple dans les autres Nations, Un Sei-
gneur y contracte avec un payfan lui loue
fes terres moyennant une. redevance en ar-
gent ou.en fruits, que celui-ci s'engage de
lui payer tous les ans il ne refte à ce Sei-
gneur d’autres foins que de veiller fur la con-
auite de-fon fermier pour qu'il foit toujours
en état de lui payer le prix de fon héritage;
À lui laitfe.d'ailleurs.toute lu, Liherté néceffais

Tomé III, B re
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re de négocier à fon profit, d'augmenter fes
biens, d'établir {a famille,‘ le bail fini, de
fe tranfporter par-tout où l’appellent fes be-
foins le defir d’une plus grande fortune.

Ce même ufage nous rendroit fans dou-

te plus riches plus heureux. Sien
ceffant de contraindre nos Sujets, nous ves
nions à en perdre quelques-uns, il nous fes
roit aifé d’en acquérir d’autres, pourrions-

‘nous €n manquer fi nous nous étions fait
une lai de n’exiger d'eux d’autres fervices
que ceux qu’ils nous devroient légitimement,

de les traiter avec douceur équité, de
ne plus leur faire éprouver ces cruelles ve-
xations, dont ils voudroient à tous momenhs
fc racheter par la perte de nos biens, peut-
Être pär celle même de notre vie? Cette
abolition totale de la fervitude peupleroit
nos déferts. Nous en avons l’exemple dans
quelques Provinces du Royaume, où l’on
diflingue aifément, à l’affluence du monde
un Village habité par des perfonnes libres,
d’avec ceux qui ne le font que par des pæy-
fans efclaves.

C’eft une chofe presque inconcevable,
qu’un pays auffi fertile auffi abondant que
le nôtre dans toutes les efpeces de produ-
étions de la nature, renferme à proportion
de £a vafle étendue un fi petit nombre d'ha-

_bitans;
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bitanss auffi nous refte-t-il la quatriéme pars
tie du Royaume àdéfricher. Nous n'avons
d’ailleurs ni Manufactures, ni trafic, ni né
goce, les groffes rivieres qui traverfent
nos Etats, le voifinage méme de la mer, nous
offrent «en vain des tranfports aifés pour fai-
re un commerce que nous abandonnons à
d’autres peuples,

De-là cette étonnante rareté de l'argent,
la difficulté de fournir aux fubfides du

Rovaume: de-là cette trifte modicité de
biens dans presque toutes les maifons des
Nobles; mais fi chacun d’entreux, déchar-
gé du foin d'entretenir fes Sujets, leur affu-
roit leur vie le fruit de leurs travaux,tout
prendroit dans l'Etat une face nouvelle.

Cet efclave dont l’efprit s’eft affaif= fous
le poids du joug qu’il porte dès fa naiffance
cet homme fi lourd d’une conception fi
lente, trouveroit bientôt le fecret de gagner
fa vie les moyens même de s'enrichir.
On vertoit la Pologne devenir une efpece de
marché public pour toutes les Nations qui
nous environnent: elles fe hâteroient de
nous apporter fout ce qui nous manque
nous leur céderions avec joie tout ce qui
nous elt inutile ou fuperflu. On ne verroit
plus l'herbe croître dans nos Villes dans
nos Bourgades, il faudroit peut-être les

Ba aggran-
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aggrandir pour une génération d'hommes
nouveaux, qui fans attendre la fin de celle:
qui lui.auroit donné la vie, paroîtroit tout:
d’un coup dans le fein de l’abondance qui
auroit contribué à fa production. Nous.
n’aurions plus la honte de voir nos édifices:
publics tomber en ruine; nous n’aurions
plus à rougir de l’indigence de nos bourgeois,
de l'ignorance de nos ouvriers, d'aucun des
défordres de notre mauvaife police, peut-
être tel de nos Vaflaux négocieroit un jour
pour des fommnes plus confidérables que n’en
rapporte aujourd’hui tout le domairie de l'Etat.

Pai peut-être tort de porter mes vues fi
loin; mais il eft toujours certain qu’en cel+
fant d’opprimer le peuple, en le protégeant,
en lui ouvrant l’entrée aux Tribünaux qui
lui rendroient juftice, l’Etat deviendroit plus,
floriffant. Sans pafler les mers pour'acqué-
rir des richeffes, nos Villes feroient les ports:
où nous irions échanger, débiter nos den-
rées c’eft-là véritablement où fe rendent
nos payfanss mais ils n’y vont point pour
eux-mêmes; ils n’ont que la veine l’em-"
barras du transport; trop fouvent ils font
punis de la vileté du prix où la fertilité dus
ne faifon les force de laiffer les fruits qu’ils,
apportent,

Qu'ils
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Qu’ils jouilent d’une partie de nos’ hn-

munités l'Etat n’aura peut-être point de
membres plus utiles” Qu’ils puiffent s'unir
entr’eux par un trafic mutuel; qu’ils n’ayent
plus à craindre les vexations de leurs maîtres,

les infultes des foldats, les mépris, les ou-
trages de la Nobleffe qu’ils ayent des mor-
ceaux de terre des maifons où ils puiffent
vivre en fûretes qu’ils puiffent laifler en hé-
ritage à leurs enfans les acquifitions qu’ils au-

xont faites: alors nous croirons vivre dans
qune autre terre fous un autre ciel. Leur
induflrie embellira chez nous toute la face
de la nature; nous reprendrons des forces
par l’accroiffement de nos finances; nos ar-
mées plus tombreufes mieux payées nous
feront refpecter de nos voifins; les étran-
<gèrs charmés de la fertilité de nos climats,
wiendront l’augmenter par leurs talens; ils
feront hauffer le prix de nos terres, ils grof-
diront le capital de la Nation fi malgre
motte négligence a cultiver nos terres, nous
domimes même dès-à- préfent en poffeffion
de fournir par nos bleds la fubfiflance à plu-
fieurs pays de l'Europe, combien plus fe-
tonsnous alars en état de fubvenir à leurs
befoins, de faire -paller chez nous une
-partie de leurs richeffes!

J 4
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Ce reft pas tant néanmoins par les avan-

tages qui doivent revenir à la République
à chacun de fes membres, des égards qu’on
aura pour le peuple, que nous devons nous
déterminer à le traiter avec plus d’indulgen-
ce de douceur; un plus noble motif doit
nous y engager.

C’eft fi peu de chofe qui nous met au-
deffus de nos Sujets qu’il eft honteux à nous,
de nous enorgueillir de notre élévation
de leur baffeffe. Rien n’eft grand ici-bas que
‘par comparaifon; c’eft toujours le malheur
d'une portion des hommes qui rehaufle
fait éclater le bonheur de l’autre, Noùüs ne
paroiffons riches, puiffans, refpectables que
par l’indigence, la foibleffe, l'avilifement
du payfan. Nous lui devons, pour ainfi
dire, toute notre grandeur, nousne fe-
rions presque rien, s'il n’étoit au-deflous de
ce que nous fommes.

Il ne tenoit qu'à la Providence de nous
afluiettir à ceux que nous maîtrifons. Sans
doute elle a voulu donner à ceux-ci le moyen
de mériter par leur réfignation, à nous
un motif de nous humilier dans notre indé-
pendance. C’eft donc à nous à ne pas abu-
fer de notre pouvoir fur des malheureux
qui ne nous font inférieurs que par une dis-
pofition dont nous n'avons pas été les mais

tres. Nous
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Nous ‘devons adorer en eux la main de

Dieu, qui ne les a pas fait ce qu’ils font, par
rapport à nous, pour nots donner fujet
de nous complaire dans la mifere de leur
état dans Populence du nôtre.

Eh! quelle eft même la différence qu'il
y a d'eux à nous? Elle ne vient que du plus
ou du moins, de quelques biens périflables:
au fond nous fommes tous eoaux; tel
homme que la privation de ces biens nous
fait méprifer, eft peut-être fort au-detlus de
nous par les vrais biens qui font l’effence
la gloire de l’homme: ainfi le bon fens, la
Religion, la politique, tout nous engage à
ménager nos Plébéiens. Sans ccla, quelque
ordre. que nous puiffions mettre dans notre
‘Etat, il fera femblable à cette flatue de Na-
‘buchodonofor, ‘qui quoique faite des plus
précieux des plus folides métaux, fut ren-
verfée en un moment, parce que {a bafe
n'’étoit que d'argile, Le fondement de no-
tre Etat c’eft le peuple. Si ce fondement
n’eft que de terre de boue, l’Etat ne peut
durer long-tems. "Fravaillons donc à ren-
forcer cet appui de la République; {a for-
ce fera notre foutien, fon indépendance no-
Are fûreté; il nons étayera d'autant plus,
qu’il croiroit périr avec nous, s'il n'avait à
cœyr nos intérêts la gloire de la Patrie.

B 4 L'AR-
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x°0 Sn dit qu’il n’eft point d'Etat dont

R 7e l'adminiftration ne roule fur quatre

points principaux; quidont, la Guer-
‘re, la fuftice, les Finances la Polite. Je
ais traiter féparément chacun de ces fujets,

je commence ici par le Miniftre de la
‘Guerre qui doit veiller à trbié chofes, à la
défenfe, à la fureté, à la gloire de la Na-
tion. Voyons fi appliqués coramé*les au-
tres peuples à cette partie eflentiell&du gou-
vernement, nous en retirerons ces trois avan-
tages: fi, malgré nos préjugés, nous h'ävons
pas befoin de quelque réforme, ou pour
éloigner l’ennemi, ou pour ménager le ci-
toyen, ou pour foutenir l'honnéur de ln
Patrie, Je fuis d'abord forcé d'avouer qu’il
fe trouve fi peu de proportion entrele nom-
bre de nos troupes l’étendue dé nos Etats,
qu’il ne nous eft pas poffible dé nous garan-
tir de toute infolte, I! n’y a même aucune
égalité entre nos forces celles de èhaéun
de nos voifins, Eh! lé moyen de leur ré-
fifter, dans le ças même qu'il ny éûtqu’un
feul d’entreux qui nous déclarât la guerre?

0
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Il d'eft point de payfan, quelque mifé.

rable qu’il foit, qui ne mette fa chaumiere
en fûreté par quelque enceinte; point de
créature, fi foible, qui n’ait recu de la nas
ture quelque moyen de fe défendre, qui
n’en‘ufe dans l’occafion: nous feuls, pleins
de confiance, nous riégligeons de couvrir
nos‘frantieres, Notre pays ef} ouvert de
toutes parts, notre armee qui devroit du
moins être en état d’arrêter l'ennemi, ne
peut ni le repouffer en rafe campagne, ni lui
faire tête dans lFenceinte de hos murs.

Cette étrange fituation nous fait mépri-
fer fans doute: quelrefpect, quels égards
peut-ax avoir pour nous? Ceux qui vou-
dront nggrandir leurs Etats aux dépens des
dôtres, craindront-ils de nous attaquer? Er
ceux que leur intérêt pourroit engager à la
confervation de.nos Provinces, halarderont
ils de nous préter du fecours Ceux-lk font
perfüadés qu'ils peuvent tout entreprendre,
ceux-ci qu'ils ont trop à risquer; il eft
certain. queft nous ne pouvons tenir contre les
uns, Tous ne-pouvons encore moins répon-
dre à-la banne volonté des autres. De vai-
hes ‘idées dont nous formnes préoccupés,
hous ‘empéchent d'avoir des places fortes
ou une prmée en état de réfifier à nos en-
nemis, B 5 Nous



PT I RE

ma

26  Ozuvr£t* Du PurtosoruE
Nous nous flattons que comme il impor-

te à nos voifins de ne pas fouffrir l'aggran-
diffement d’une Puiflance aux dépens d’une
autre quelques-uns d'entreux fe croiront
obligés de veiller à notre fûreté: nous nous
endormons dans cette efpérance au lieu
de nous attacher par des Traités des voifins
auffi utiles, nous n’attendons que de leur
politique ce qu’il nous feroit plus avantageux
de devoir en même tems à leur amitié, Ce-
pendant leur jaloufie peut s’eteindre, leur
amitié peut ceder à de nouveaux intérêts; en

efl-il même aucun qui rebuté de notre in-
dolence, veuille s'expofer à foutenir lui feut
tout l'effort d’une guerre qui ne le regarde
pas? Je dis plus, il w’en eft point qui ne
nous vende chérement fes fecours, ou qui
ne nous tienne dans fa dépendance tout le
tems qu’il croira que nous avons befoin de
fa protection. Combien ce dernier état.
nous feroit-il infupportable; nos Provinces
en füûreté, nos revenus ménagés, pourroient-
ils nous dédommager de ‘la honte d’une G
indigne ‘ujétion? Nous l’avons éprouvé ce
trifte état dans la derniere Guerre dés Sués
dois. De tous les peuples du Nord qui
avoient pris lesarmes, il n’en étoit point qui
fe fût déclaré contre nous. L’impuiffance
où nous étions de nousdéfendre, nousavoit

attiré
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attiré un grand nombre de tuteurs; mais
combien la République auroit elle niieux
aimé céder une partie de fes Etats, que d’é-
tre fous le joug de ces Puiffances qui l’avoient
affervie fous prétexte de la fauver? Il eft
encore un fentiment auffi équivoque qui nous
fait illufion: nous comptons trop fur notre
valeur, nous attendons les plus grands
défordres fans les prévenir, parce que nous
eftimons au-deffous de nous de les craindre.
Mais la valeur ne peut rien fans la force,
fi la lâcheté n’emportoit pas néceffairement
les deshonneur, on pourroit dire qu’elle n'a
point de fuites plus fâcheufes, qu’un coura-
ge qui s’abandonne fans prudence à toute
la fougue de fon emportement.  Ainfinous
ne commençons à raffembler nos troupes
que lorsqu’il n’eft plus tems de les faire agir,

nous n’établifons des impôts pour!leur
fubfiftance, que lorsque l'ennemi eft en pof-
feffion de les lever lui-même par contri-
bution.

Une troifiéme caufe de notre indolence
ou de notre fauife fécurité, c’eft de nous être
accoutumés aux défordres de notre Etat:
toujours expofés à de nouveaux troubles, il
n’eft point de dangers fi preffans qui nous
étonnent, nuls écueils qui nous faffent pâlir,
nuls orages qui nous ébranlent, parce qu’il

n’en
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en eft point dont nous ne foyons échappés
avec beaucoup moins de dommage que nous
n'’avions lieu de l’efpérer, Le tes eft pour
nous un trop grand maître. Perfuadés que
tout paffe, tranquilles fans allarmes, nous
nous prétons à toutes nos révolutions un
torrent dont nous aurions pu nous garantir,
‘Ou que nous pourrions méme arrêter dans
da force, nous le laiffons s'étendre dans nos
campagnes {pectateurs immobiles des fa-
Nages qu’il y canfe, nous-attendons qu’il s’é-

coule; il eft à peine écoulé, que n’efti-
mant presque rien les maux qu’il. a faits par
rapport aux-maux qu’il pouvoit faire, nous
nous raffurons d'avance fur tous ceux que de
pareils débordemens peuvent ramener par-
minous Ne pourrait-on pas, en quelque.
forte, nous comparer à cet inbécille qui ne
{çachant pas les moyens ‘ardinaires de traver-
{er une riviere, ou craignant peut-être de ln
traverfer à la nâge on-en hateau,.attendoit
patiemment fur les bords qu’elle fût entiére-
ment écoulée, pour la-pañer à ‘pied fec?

Nous devons fans doute ne rien négliger
‘de tout ce qui peut nous. mettre à l'abri des
accidens qui peuvent nous furprendre ne
«pas nous repofer fur des fecours incertains

toujours dommageables, fur un courage
änutile s'il n'elt foutenu, fur une-vaine.expes

rience
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rience d'événemens qui peuvent n’être pas
toujours’ les rmêmes.

De tous les maux qui peuvent arriver à
une Nation, il n’en eft point auxquels l’at-
tention à les prévoir ne puifle fervir de re-
médes. Presque tous défefpérés dès leurs
commenceinens, ils ne cédent qu’aux pré-
cautions qui les préviennent. Mais il faut
de la pénétration une efpece d'adreffe
pourles preflentir: carilen eft de ces maux,
felon un fameux Politique, comme des ma-
ladies de langueur de confomption,:
d’abord aifées à guérir difficiles à connois
tre, dans leurs progrès fort aifées à con4
noître très-difficiles à guérir. Il n’eft pas
douteux qu’tne prudente fagacité qui voit
de loin les malheurs d’un Etat, ne puifle ai--
fément les ‘empécher d’éclore; itmais du mo-
ment que n'ayant point été apperçus, ils vien-»
nent à éclater qu’on en peut déméler la:
caufe la nature, il n’eft presque plus pof--
fible d’en arréter le couts,

Jamais dans aucun Royaume on n'eut tant’
hefoin que dans le nôtre de ce fage difcerne-
ment qui cambine les rapports, qui cher--
che à découvrir dans le préfent ce qui doit
le fuivre. Jamais peuple n'eut tant d’in-
térêt à être toujours fur fes gardes, à fe te-
Nir toujouts prêt à tout événement: noria:

feule-



Le

30  Oruvres Du PuicosornE
feulement il nous faut établir des barrieres
entre nous nos voifins, être toujours
en état d’empécher qu’on ne les ébranle,
nous devons encore ne rien négliger de ce
qui peut augmenter la gloire de nos armes.

Il eft certain en effet qu’une armée dont
la réputation précede la marche, a presque
vaincu fon ennemi avant que de le combats
tre; notre Nation peut autant que celles qui
l'environnent, peut-être plus qu'aucune
d’entre elles, {fe faire un nom qui la faile
refpecter; mais fes troupes ont befoin' d’une
exacte difcipline, fans quoi la valeur n’elt
qu'une aveugle témérité, qui ne produit que
de la confufion du défordre.

De l’aveu même ,de’tous nos Généraux,
nos troupes ne font plus ce qu’elles étoient
autrefois. Ce n’eft pas qu’ellesayent moins
de cette noble intrépidité qu’on remarquoit
dans nos peres; mais c’eft que les autres Na-
tions s'étant fait une nouvelle méthode d’at-
taquer de défendre, nous avons confervé
nos anciens ufages, ces ufages ne nous
font plus d'aucune reffource, même pour’
foutenir les efforts de nos ennemis. Lors-
que leurs troupes n’étoient, comme les nô-
tres, qu’une troupe de citoyens armés, qui
n’étoient fous le drapeau que pour un tems,

qui en préfence de l’ennemi ne recevoient

l’ordre
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l'ordre que de leur courage, ou pour mieux
dire de leur férocité, il étoit peu de ces Na-
tions qui ne payaflent de leur défaite la har-
diefle qu’elles avoient de nous infulter. Mais
ces peuples, fans devenir peut-être plus va-
leureux, font devenus plus redoutables; un
nouveau génie leur a donné plus d’adreffe

plus de conduite Ce n’elt plus un in-
ftin& brute qui les fait agir; c'eft un art
fondé fur l'expérience fupérieur aux vieil-
les coutumes dont nous avons tant de peine
à nous départir, qui fans nous rien ôter
de notre fiere, audace nous font presque
toujours plier devant eux.

Ce que je dis n’eft-que trop conflaté par
des malheurs même éprouvées de nos jours.
Nous avons vu les Sujets d’une puiflance voi-
fine, après s'être façonnés à la imaniere de
combattre des autres peuples, figurer tout
d'un coup dans l’Europe, nous donner
de riftes preuves de leur fcavoir.

Une: marche longue pénible les amene
fur nos frontieres; ils n’y trouvent aucunes
de nos troupes qui les empéchent d'y péne-
trer, ils entrent dans le Royaume. Rien
n’eft égal à leurconfiance; on croiroit qu’ils
parcourent leurs propres Etats, s’ils ne mar-
quoient leur päflage par des contributions
énormes, mais encore. plus ailées à fuppor-

ter
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ter que la rhaniere dont ils les exigent: nos
tre milice fort enfin de fes retraites elle
vole de toutes parts. Mais elle n'ofe fe mes
{urer avec des bataillons fermes immobie
les’qui fcaverit atténdre un ennemi fans le
éraindre elle fe conterite d’attaquer des par«
tis, ne fë repofe même alors de fes fuca
cès que fur la rapidité de l’entreptife, de
trainté d’être ‘furprife elle-même -comme
ellé a furpris le petit nombre de ceux dont
èlle a eu le bonheur de triompher.

Ce font-là nos derniers exploits, ils ne-
pouvoient être que -dans cet exeès de mé-
diocrité où je viens de les montrer. Que
petivent des troupes pareilles aux nôtres,
contre ‘des foldats qui n’ont qu’une même
ane, uni même efprit, un mouvement utis
formé? Devenons femblables à eux, réglons: 1
notre'valeur, -mettons -la et Gomthun, fi-je
puis patler aînfr; agiffons tous à la-fois
de concert, ayoris pour unique obiet l'amour”

du dévoir l'intérêt de la Patrie; alors
tous aurons auffi peu à craindre qui qué ce:
foit de nos voifins, qu’ils nous étoient-euxe
memes peu redoutables, dans les temns'qu’ils!
nè faitoient la guerre que commie Hotis lat
faifons aujourd’hui.

Il ne faffit pourtant pas, pouf-que le Mi-
niflère de la- guerre foit tol qu'il doit êtrey

qu’il



BIENFAISANT. 33
qu’il nous mette en état de faire face à nos
ennemis de nous en faire refpecter par
nos forces il faut qu’il nous affure nous-
tnêmes contre les violences les rapines
de nos foldats, C’eft un des avantages qu’il
doit nous procurer; mais comunent l’efpe-
rer, finos troupes ne font mieux difciplinées

plus exactement payées qu’elles ne l’ont
été jusqu’à préfent

C’eft le peu d'attention du Minift re à cet
égard, qui les porte fi fouvent à fe fouftrai-
re par des confédérations, à l’obéiflance de
leurs Généraux à la dépendance de la
République: alors quels affreux défordres
ne voit-on pas dans l'Etat? Le Minifl?re lui-
même eft infulté, la majefté du Trône of
fenfée, les nobles font opprimés: rien n’eft
à l'abri de la licence qu’anime l'impunité
l’armée elle-même fe divife fe démem-
bre, ou elle languit dans la molleÏe, par la
facilité du pillage qui fournit abondamment
à {es befoins, Sans doute il vaudroit mieux
m'avoir point de troupes, que d’en avoir
d’auffi inutiles dans la guerre d’auffi dan-
gereufes dans la paix. On diroit qu’elles
croyent ne pouvoir fe dédommager de
leurs pertes avec les ennemis, qu’en faifant
la guerre à la Patrie, que fans lui rendre
aucun fervice elles ont droit de vivre à fes

Tome III. C dépens,
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dépens. Mais s’il en eft ainfi, méritent-el-
les qu’on ruine l'Btat pour les entretenir

Il n°2 toujours femblé que tous les foins
que nous prenons dans nos Congrès pour
leur fubfiftance, tous les projets que nous
formons pour en augmenter le nombre, ne
fervent qu’à augmenter notre imagination,

que nous travaillons à peu près comme
un homme qui {fe donneroit la peine d’éle-
ver une maifon fuperbe commode, qu’il
fervit perfuadé de habiter jamais.

On ne doit, ni on ne peut même raifon-
nablement, avoir d'autres motifs dans l’en-
tretien d’une armée, que de s’en fervir uti-
lement pendant la guerre, d’éviter la guer-
re durant la paix. Unearmée toujours pré-
te à agir, peut faire avorter les projets des
Puiffances voifines qui ne cherchent qu’à
s'aggrandir aux dépens de celles qui ne font
pas en état de leur réfifter. Ainfi lesmé-
mes forces doivent fervir à obtenir la paix

à la maintenir; à arracher par violence
ee que l’injuftice refufe à l'équité, à ne
pas donner lieu par trop de foibleffe de
douceur à de nouyeaux excès d’injuftice.

Ce n’eft point à nous à vouloir faire des
conquêtes fur les autres Nations; rien ne
convient moins à la nature de notre Gou-
vernement qu’une guerre offenfive; une

Répu-
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République ne doit point expofer fes forces

légerement; fon aggrandiffement précipi-
teroit fa chute le eul bien dont elle doit
être jaloufe, c’eft la perpétuité de fon Etat.
Rome éblouie de fes grands fuccès, ne s’ap-
percevoit pas que fa conflitution même s’op-
pb à da fortune au milieu d’une foule
de peuples vaincus, fouvent elle éprouva fa
foibleffe, la ruine fut enfin l’ouvrage de
fa grandeur. Plus puiffans autrefois par

‘Pétendue de nos terres, nous n’en étions
pas plus heugreux :ce pouvoir immenfe dont
nous écrafions quelques-uns de nos voifins,
a fervi lui-riême à notre perte; les lenteurs,
les divifions, les obftacles qui renaiflent tous
les jours dans un Etat comme le nôtre, ne
peuvent aider à fes progrès.

Plus fages plus modérés, contentons-
nous aujourd’hui des biens qui nous reflent
ils font encore affez grands pour nous fatis-
faire. Ne penfons qu’à les conferver par le
ranitien d'une armée fi puifle nous garan-
tir de toute injufte ufurpation; deux raifons
doivent nous porter à être toujours en forces,

Il n’en eft pas d’une République comme
d’un Etat Monarchique dans celui-ci le
Prince, maître des tems, des circonflan-
ces, exécute lui feul presque en un 1no-
ment, ce qui demande un accord de fenti-

Ca mens
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mens difficiles à concilier, conféquermiment
un terms presque infini dans une Républi-
que. Sous un Gouvernement defpotique le
remede eft prompt dans les dangers un
feul ordre fuffit pour mettre en mouvement
tout ce qui doit concourir à la défenfe du
Royaume. Ici, au contraire, on laiffe
échapper par de longues délibérations le
moment d’agir avec fuccès, on prend rare-
ment le parti le plus fages lors même
qu’on eft convenu de ce qu’il importe de fai-
re, rien ne s'exécute, parce que put le mon-
de commande, que perfonne néWeut obéir.
Il n’en feroit pas ainfi fi dans les tems mé-
me les plus tranquilles, nous avions foin de
nous tenir prêts à tout évenement.

Une nouvelle raifon nous y engage: je
la tire encore de la différence qu’il y a du
gouvernement d’un Souverain à celui d’une-

République. Dans le premier, les particu-
liers fe reffentent, il eft vrais des malheurs
de la guerre comme partout ailleurs; mais
le plus grand mal qui puiife leur arriver,
c’eft de changer de maître: or une pareille
révolution peut être aflez indifférente à cer-
tains peuples qui d’ordinaire ne deviennent.
pas plus Sujets du Prince qui les acquiert,
qu’ils l’étoient de celui qui,a le malheur de,
les perdre. Dansle fecond au contraire, un,

trifte
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trifte échec à la guerre peut priver les Sux
jets de la liberté, qui cft le plus précieux
de tous leurs biens la perte en eft fouvent
irréparable il n’eft donc point de motif plus
preffant pour ne négliger aucun des moyens
qui peuvent fervir à la défenfe de la Nation
Le croiroit-on Cette même liberté qu’il
nous importe de maintenir, eff fouvent caus
{e elletmême que nous ne failons aucun el-
fort pour la conferver. Elle nous paroit fi
refpectable, que mous ne pouvons pas nous
imagirier que les Etrangers mêmes ne foient
obligés de la refpecter. Mais la force feu-
le décide de leurs fentimens. Souvenons:
nous de la devife des canons: Ratio ultimd
Regum.

Nous fiè fommes plus au tems où des Fé-
ciales avoient droit de juger de la juftice des
guerres. Ilsne fabfifterent même pas long:
tems chez les Romains qui les avoient éta-
bis. Cè peuple hautain s’apperçut à peine
que les Carthaginois étoient dans une efpe-
ce d'égalité avec lui, qu'il forma le deffein
de ‘les abbattre le defir d'affurer {a gran-
deur fut le'feul motif qui le porta à tourner
contr’eux toüt l'effort de fes armes.

Jamais le droit des gens ne fera qu’un fan-
tôme pour ‘tout Prince qui voulant étendre
fà domination, fe croira aflez puiffant pour

C 3 enva-
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envahir nos Provinces. Nous aurons beau
protefler crier à l'injuftice, en appeller
aux claufes d’un Traité, à la bonne foi dont
nousles aurons remplis nous-mêmes, la feule
volonté du Conquérant fera la régle de {a
conduite; il fuivra conftamment fa. for-
tune, fi nous ne nous mettons en état d’en
arrêter les progrès.

Si après le malheur des Fourches Caudi-
nes, les Numantins avoient été en état d’en
impofer aux Romains, eft-il à croire que
ceux-ci euflint ofé violer-le. Traité par le-
quel Jugurtha accordoit la vie la liberté
à leurs Légions, à condition qu'ils ne le
troubleroient plus dans la poffeffion de fon
Royaume?

Voulons-nous être à l’abri de toute atta-
que imprévue, nous menager une paix du-
rable, devenir en quelque fotte les feuls
arbitres de notre fort? ayons toujours fur
pied une armée qui puiffe réfifter à toute
autre, uniquement attentive à notre fureté,

dont le fervice foit auffi fupérieur par fa
régularité à celui que nos troupes ont fait
jusqu’à préfent, que le courage difcipliné eft
au-deffus d’une valeur qui combat au hafard,
fans précaution fans régle.

Ce n’eft pas qu’alors même nous ne
foyons quelquefois obligés de combattre mal-

gré
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gré notre fiere fécurit Nous pouvons
être provoqués par un voifin ambitieux;
mais alors même nous affurerons davantage
la paix où il nous convient de vivre; nous
trouvant au niveau de toute autre Puiflance,
ou nous nous en ferons craindre par nos
fuccès, ou nous nous en ferons refpecter ia

par notre aflurance; Il faut néceflairement sé
Hnous modéler fur !es autres Nations, étudier

le méchanifine d’un art où elles ont puilé
tant de reflources; à moins que nous con-
flant toujours à notre feule hardiefle tou- 4
jours attachés à nos anciens préjugés, nous

À

ne prétendions que tout plie devant nous par i
jimiracle, comme autrefois les murs de Jeri-

cho tomberent en préfence de l'armée des A
Hébreux,

Pai déja fait preffentir la maniere dont
fnous pourrions établir,une armée toute

autre que celle que nous avons à préfent.
Comme la République eft divifée en trois
grandes Provinces j'ai dit au’il nous étoit
néceffaire d’avoir trois Grands-Généraux,
par conféquent trois armées, Je parlerai
dans l'article fnivant du fonds néceffaire pour

1

Ca bre

leur entretien, dela quantité de troupes
qu'il devroit y avoir dans chacune, pour
n'être plus contraint d’en réclamer d'étran-
geres, toujours dangereufes quand leur nom-
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bre eft fupérieur à celles de la Nation,
toujours foibles du moment qu’elles ne font
la guerre que pour autrui. Je ne prétends
pourtant pas que nous négligions de nous
allier avec les Puiffances dont les intérêts
peuvent être communs avec les nôtres mais
s'il nous faut des fecours, qu’ils fe bornent à
faire des diverfions utiles, qu’ils ne péné-
trent point dans nos Etats; c’eft à nous d’en
défendre les approches.

Suppofons donc que le Tréfor, parun bon

ordre dans les finances, pût toujours entre-
tenir une armée de 90000 hommes de trou-
pes réglées, fans compter les troupes- Polo-
nôifes, l’armée des trois Provinces fera char

cune de 30000 durant la guerre, pen-
dant la paix on pourroit la réduire à 15000,
en laiffanit toujours fubfifter Je fonds pour la
paye totale dont on feroit convenu,

La moitié de ce fonds'feroit dépofée
s'accumuleroit peu à peu dans le ’Fréfor
Royal, enforte que fi dans un Régiment de
Io0o hommes il n’y en avoit plus durant
la paix que 500 effectifs, la paye des oo
autres feroit mife en male afin qu’en cas
de guerre on ne fût pas obligé d'avoir re-
cours à des impôts onéreux; qu’elle fervit
à recruter les Compagnies à les remettre
au même état où elles étaient dans leur pres

mier
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mier établiffement. De cette forte. quelque
difpendieufes que fuflent de fecondes cam.
pagnes, toutes celles d'une guerre opinii-
tre, l’Etat pourroit y fournir fans s’incom-
moder, les troupes ne feroient plus ré-
duites ou à fe débander, ou à vivre de ra-
pines.

Je voudrois éependant qu’on confervät
-les Officiers des $oo hommes réformés, par
la raifon qu’il eft plus aifé de trouver des
Soldats que des gens capables de les condui-
re. Mais pour ménager les épargnes qu’on
voudroit mettre en réferve, les feuls Off.
ciers des $oo hommes en pied jouiroient
de la paye entiere, ceux-là n’en auroient
que la moitié, puisqu’ils né feroient obli-
gés à d’autres fervices qu’à comparoître aux
revues, qu’ils n’auroient d’autres devoirs
que de fe rendre à leur emploi au premier
fignal de guerre.

C’eft ainfi que les armées des trois Pro-
vinces feroient enfemble 45000 homunes,
pendant la paix, que la République à
Pabri de tout évenement, auroit d’ailleurs
des formes toujours prêtes à les augmen-
ter du double dans un befoin.

Il faudroit feulement avoir foin que lors-
qu’on leveroit les 500 hommes pour coms
pléter les Régimens, on les entremélât dans

C5 les
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les anciennes Compagnies, dont on tireroit
autant de vieux Soldats pour former les nou-
velles: le même zèle, la même difcipline
fubfifteroit toujours dans tous les Corps,
nos ennemis douteroient fi nous aurions
augmenté nos troupes, ou fi nous aurions
confervéitoutes celles dont ils auroieont pcut-
être déja éprouvé la valeur.

Pour achever de nous mettre dans une
pofition à ne rien craindre, il nous faudroit
également un fonds affuré toujours le
même pour l’Artillerie, pour l’entretien des
anciens Forts, pour en élever de -nouveaux
par-tout où il feroit néceffaire, pour une
Ecole d'Ingénieurs, gens très-rares, ou pour
inieux dire, presque inconnus parmi nous,

cependant fi utiles, que c’eft presque uni-
quement fur eux que roulent aujourd’hui
les plus importantes opérations de la guerre:
Il nous faudroit des Hôpitaux pour les vieux
Soldats pour les Invalides, des Acadé-
mies où la jeune Nobleffe pût apprendre à
fervir l'Etat, par des progrès infenfibles,
perfectionner les talens, peut-être même
acquérir du courage. Ces Eleves feroient
pour nous une reflource qui ne manqueroit
jamais au befoin; nous ne ferions plus
contraints, comme nous le fommes, d'aller
chercher des Officiers dans les Pays étrangers,

d’où
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d’où il ne fort presque jamais que les moins
expérimentés les moins habiles.

Je m’entre ici dans aucun détail fur ces
divers établiflemens; on en connoît affez
l'importance par tous les avantages qu’ils
procurent à la plûpart des Royaumes où on
ies cultive, Si j'avois à infifler fur Pun ou
fur l’autre, ce feroit fur l'éducation que je
propofe de donner aux Sujets même de la
Patrie. De la maniere dont la guerre fe
fait de nos jours, elle demande tant d’heu-
reufes difpofitions qui {e trouvent rarement
dans un homme elle exige d’ailleurs tant
d'expérience, tant de fcavoir, qu’on nefcau-
roit trop s'appliquer dans un Etat à y met-

tre en vigueur la difcipline militaire, à y
former tous ceux que leur naiflance defline
à n’avoir d’autre emploi que de la sarder
de la faire obferver aux autres.

Les régles de cet art étoient plus fimples
moins compliquées dans les premiers tems

des Romains, qu’elles ne le font aujourd’hui
cependant, quels foins n’avoient-ils pas de
les faire apprendre de bonne heure à leurs
citoyens, pour leur en rendre un jour l’exé-
cution plus, facile? Les Peres y élevoient
leurs enfans dès le berceau, c’étoit mê-
me-là le premier pas pour arriver à la Ma-
giftrature: leur Champ de Mars étoit une

Aca-
Ereniss
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Académie de guerre où des travaux conti
nuels donnoient aux jeunes gens un tempés
rament robufte, où les délaffemens n’étoient
que des exercices militaires, où chacun des
venoit foldat par émulation autant que par
PadrefTe qu’on avoit de leur élever les fenti-
mens, de les intéreffer au bien à la gloir
re de la Patrie: mais Rome elle-même étoit
moins une Ville qu’un camp où dans letems
même de la paix, on préparoit des Soldats
pour n’être pas contraint d’en prendre au ha-
fard parmi des gens amollis par le repos
par la parefle. Avec les mêres-moyens ne
pourrions-nous pas nous procurêr!lés mé
mes avantages? La nature efl-elle dégradéa
parminous? N'y a-t-il plus ni force, ni va-
leur, ni fentimens dans notre jeuneffe? La
femence eft la même, il ne s'agit que de là
cultiver; l'encens par lui- même ne donne
point d'odeur, fi la chaleur du feu ne le pé-
nétre: anumons nos Sujets, infpirons -leur
une noble ardeur pour les armes, réhauffons
leur indolence, ceffons de les élever dans
cette lâche oifiveté qui les énerve,- nous
verrons fe former une génération d'hommes
nouveaux, auffi capables de foutenir les tras
vaux de la guerre, qu'invincibles pleins
de reffources dans les dangers.

La
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La République, comme une bonne mere,

doit ce foin à fes enfans; elle fe le doit à
elle-même ‘la partie militaire d’un Etat peut
feule protéger foutenir toutes les autres
la guerre; {elon la remarque d’un Ecrivain
de nos jours, peut quelquefois tenir lieu de
commerce, &rien ne peut fuppléer à celle-
ci dont tout le refte tire {a force, mais de
quel fecours peut être la guerre, fi l’on
n’infruit le citoyen à la faire, fi dès les pre-
miers ans on ne le plie à fes loix, s’il ne
l’aime autant pat habitude, que par l’intérét
qu’il doit prendre à la gloire de fa Nation?

Au refte lorsque la République fe fera
rendue, par fes forces, égale ou fupérieu-
re à fes voifins, il ne lui conviendra plus de
fouffrir aucune efpéce de milice à la folde
des Seigneurs; ces Gardes que chacun d’eux
entretient qu’il augmente à fon gré, fup-
pofent des droits qui n’appartiennent propre-
ment qu’à la Majefté Royale. L'Etat étant
chargé de pourvoir à la fureté de tous fes
membres, le pouvant en effet, nous de-
Vons tous nous remettre à lui feul du foin de
nous défendre.

Depuis long-tems le Royaume fe reflent
du fafte orgueilleux qui a donné lieu ‘à la
levée de ces troupes: des familles puiffantes
animées les unes contre les autres, s’en fer-

vené
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vent dans leurs querelles, les emploient
même à terminer leurs procès. Ces guer-
res particulieres peuvent allumer le feu dans
la République, l’y allument d'ordinaire
par la+facilité qu’elles donnent d’éclater à
d’autres paffions déja prêtes à éclore. D’ail-
leurs, une Puiflance mal intentionnée peut
corrompre les maîtres de ces troupes, leur
fournir les moyens d’en entretenir un plus
grand nombre, les faire agir contre
l'Etat.

J'avoue qu’un fincere amour de la Patrie
engage quelquefois ceux qui en ont les
moyens à lever des Soldats pour la fecou-
rir dans un befoin extrême; mais l’expérien-
cu nous apprend que ces recrues font plus
propres à prolonger les guerres qu'à les ter-
miner: elles n’ont ni deflein, ni projets de:
campagne, feules elles ne peuvent fe com-'
mettre au hafard d’un combat. Quel eft-
même le particulier qui puilfe les payer tou-
jours affez réguliérement, pour leur ôter tout

prétexte de faire le dégât fur lesterres de la
République ces fortes de milices, quand
elles auroient le véritable efprit de la guer-
re, ne le perdroient-elles pas bientôt, pour
prendre celui du brigandage que leur infpi-
re le long repos où elles ont vécu jusqu’a-
lors

Mais
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Mais s’il importe d’ôter aux Seigneurs

la liberté d’avoir des troupes, il ne convient
pas non plus de leur laiffer les Fortereffes
dont ils font en poffeffion: il n'eft perfon-
ne de nous qui puiffe fuffire à l’entretien
d’une Place forte, à la fubfiftance de tout
ce qu'il faut de Soldats pour la garder auifi
efl-il aifé aux ennemis de s'emparer de ces
bicoques, ils les fortifient enfuite de
maniere qu’on a de la peine à les en dé-
loger.

S’il eft des particuliers qui dans un pret-
fant danger de l'Etat, venillent prendre des
troupes à leur folde, on nei peut que louer
leur zèle; mais qu’ils remettent ces troupes
auxordres du Grand-Général, à qui feul ap-
partient le commandement de tout le mili-
taire.

Que ceux pareillement qui ont des For-’
tereffes dans leurs terres, y reçoivent dès
garnifons de la République, qui feule eft
en état d'entretenir ces Forts de pourvoir
à leur défente.

Mais pour remplir tous ces objets, il nous
faut avoir une armée proportionnée à l’éten-
due de notre Royaume une armée autant
difciplinée qu’elle doit l’être dans une Na-
tion qui ne manque point d’heureux talens
pour la guerre, à qui de trop fréquens

revers
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revers ont dû apprendre’ à ne point abän-
donner à {a feule valeur le foin de gloi-
re; une armée enfin auffi bien entretenue
que les fonds de l’Etat le permettent. Je
ne dis point les fonds qui nous font cachés
par les défordres de notre mauvaile
adminiftration mais ceux que nous
pouvons réellement fournir dès que nous
voudrons nous appliquer à régler fagement
nos finances. Ce n’eft que par ces moyens
que nous devons efpérer de dompter l’in-
quiétude indocile de nos voifins, de nous
mettre en égalité avec tous ceux d'entreux
qui par leur fierté dans les bons fuccès,
ont le plus affecté jusqu’ici de nous faire
fentir la fupériorité de leurs armes.

SE 66-0-670-00-C-060-07

LE TRESOR.
HAE1 }L n’eft point d’Etat qui ait abfolus
Kw ment befoin de richefles immentes
pour fe foutenir fouvent plus une Nation
eft opulente, plus elle néglige les avantages
qui peuvent contribuer à fa grandeur.
L'amour de la gloire s'accorde rarement
avec la paîfion d'acquérir. Tel peuple pou-

voit
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voit donner la loi par fes armes, qui l’a re-
çue de fon ennemi. Las du poids d’une
guerre qu’il lui importoit de finir avec hon-
neur, il s’eft hâté d'accepter une paix hons
teufe. Une noble ambition n’a pu dompter
fon avarice, les reflources qui devoient
faire fon falut font devenues en quelque
façon la caufe même de fa perte.

La puiffance d’un Etat ne confifte pro-
prement que dans une fage adminiftration
de fes finances; autant qu’une prudente
économie elt néceffaire à un particulier qui
veut ne pas décheoir de la condition où le
Ciel l’a fait naître, autant elle eft indifpen-
fable à un Royaume qui veut fe maintenir
dans {a force dans fa fplendeur: c’eft-là
le reffort qui fait mouvoir toutes les parties
d’un Etat. Combien en efl-il qui reflerrés
dans des bornes étroites, ne figurent dans
PEurope que par leur attention à ménager
leurs revenus?

Il n’eft guère de pays moins vafte que la
Hollande: on diroit que l’'Océan ne lui a
donné qu'à regret les isles marécageufes qui
forment fon domaine cependant on fait
quelle eft la force de cette petite Républi-
que. Ses Sujets laborieux ne font pas plus
occupés à conferver on à augmenter leurs
biens par le commerce, qu’elle eft appliquée

Tome II, D à ré-
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à régler fes dépenfes fur ce qu’elle retire de
l’induftrie de fes Sujets. Ce jufte équilibre
fait presque lui feul la richefle d’un pays:
avec de l’ordre, la médiocrité peut faire ce
que ne peut point l'abondance qui n’a point
de régle.

Que l’argent par la culture des Arts, cir-
cule inceflamment par toutes les veines d’un
Etat; que chaque citoyen ait à cœur l'hon-
neuf le bien de tout le Corps dont il eft
membre, qu’il contribue avec plaifir à fes
befoins, qu’il foit perfuâdé au’il tire de plus
grands avantages de ce qu’il lui donne, que
des fommes qu’il auroit placées à intérêt
dans les fonds publics: mais que l'Etat en
même tems ne regarge les contributions de
fes peuples, que comme un dépôt facré dont
il ne doit faire ufage que pour leur procu-
rer plus de repos de fureté: c’en eft plus
qu’il ne faut pour rendre cet Etat fupérieur
à ceux mêmes qui fe croiroient plus redou-
tables ou par l étendue de leurs terres, ou
par le nombre de leurs habitans.

La Pologne, je l'avoue avec douleur, n’à
d'autre avantage que l’immenfité du pays

qu’elle occupe; encore, à proportion de fes
vaftes contrées, n’efl-elle pas aufli peuplée
qu’elle devroit l’être naturellement: aufli
n’eft-elle pas à comparer en reffourcesà tant

d’au-
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d’autres Puiffances dont la domination plus
refferrée ne peut égaler l'étendue de fes pof
feffions.

Bien loin d’efpérer aucune utilité des con-
tributions que nous accordons à l'I£tat, nous
croyons les donner en pure perte; com-
ment retourneroient-elles à notre avantage,
puisqu’au lieu de foulager la République,
elles lui font même onéreules, par les
défordres qu’elles caufent dans les Affem-
blées, lorsqu’il s'agit d’en faire la réparti-
tion, par les-murmures les troubles
qu’excite la maniere irréguliere dont on les
leve, par leur difproportion même aux
befoins communs de la Nation?

La Statique, par la connoiffance qu’elle
donne des centres de gravité de l’équili-
bre des corps nous apprend l’art de con-
ftruire des machines, au moyen desquelles
on peut élever fans peine lës fardeaux les
plus pefans. Ne pourroit-on pas, dans le
recouvrement des deniers publics, établir
une fi jufte proportion entre les charges de
l'Etat les facultés des Sujets, que les im-
pôts devinifent plus profitables à l'Etat qui
les reçoit, plus légers aux Sujets qui les
fourniffent

De ce manque de proportion, vient l’exa
trême modicité de notre Tréfor, qui n’eft

Da pas
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pas à beaucoup près tel qu’il devroit êtrec
cette modicité vient auili de notre négligen-
ce à faire ulage du produit de nos biens.

Quoique peu de pays foient auffi fertiles
que le nôtre, il en efl peu cependant où l’ars
gent foit aufli rare. On pourroit comparer
notre Patrie à un arbre qui fuccombe {Gus
le poids de fes fruits Si la nature étoit
plus avare pour nous, peut-être fcrions-nous
plus de cas de ce qu’elle nous donne, peut-
être par notre travail la forcerions-nous à
nous être plus libérale; mais elle nous pro-
digue fes biens, l'excès même de.fes dons
fait notre mifere.

Le peuple qui auroit intérêt, à faire fleus
rir le commerce, le néglige faute de pro-
teclion de liberté. Les Marchands lan-
guiffent dans nos Villes, n'ofent rien en-
treprendre faute d’une confommation affez
abondante des denrées dont ils pourroient

PE SEE EEE EE ee EEE

trafiquer, nous fommes tous réduits ou à
confumer nous-mêmes tout ce qui croît pars
mi nous, où à le laiffer périr fans pouvoÿx
en profiter,

Si nous voulons accroître le Tréfor de
PFtat, il en a un befoin extrême, com-
mencons par lui établir un fonds folide
proportionné à nos befoins communs. L’or-
dre que j'ai propofé pour chaque partie du

Gouver-
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Gouvernement, contribuera à ce deffein en
le fuivant exactement, les moyens fe préfen-
teront d’eux-mêmes, il ne s’agira plus que
de les employer avec prudence avec fidé-
lité, Je crois les avoir déja indiqués dans
Particle des Miniftres d’Etat, lorsqu’en par-
lant du Grand-Tréforier, j'ai fait mention
des devoirs de fa Charge. Le Roi étant
toujours préfent dans le Confeil Mimflérial
des Funances,& les Députés du Senat ceux
de l'Ordre Equeftre étant chargés de les ré-
gler, il faudroit faire un changement, diffi-
cile à la vérité, mais abfolument néceffaire,
fi nous voulons nous relever de cet état de
foibleffe d'épuifement où nous fommes
tombés par notre inaction notre parefle.
Je dis que ce changemenr eit difficile, il
l'eft en effet, car il s'agit d'augmenter le
Tréfor de l'Etat: ce n’eft pas que les Sujets
en faifant ufage de leur génie, en sappli-
quant à connoître les productions de la na-
ture dans le Royaume l’art de les mettre
en valeur, ne puffent fuffire à le remplir
même au-delà du néceffaire; mais je crains
de leur part le manque de bonne volonté
elle doit être ici unanime, perlonne ne de-
vant fe prévaloir d’aucune exemption.

Dans nos Congrès, un avis donné par un

æ-

particulier peut opérer le falut de la Repu-
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blique. Dans les Armées, il ne faut pour les
faire triompher de nos ennemis, que la ca-
pacité d’un Général qui faifit à propos une
occalion favorable. Dans la Police, la feu-
le fermeté de celui qui en eft le Chef, peut
la maintenir dans le fein même de la fédi-
tion &t du défordre. Il n’en eft pas de mê-
me dans le département des Finances: com-
me le Tréfor ef le principal mobile des au-
tres parties de l'Etat, chacun doit concou-
rir à l’accroitre; cela ne fe peut que par
une porfaite égalité dans les contributions,
par une jufle répartition par rapport aux
facultés d’un chacun, afin que les pauvres
ne payent pas pour les riches.

N’efpérons point d’heureux fuccès en au-
cun genre d’entreprife; ne nous flattons mé-
ine pas de pouvoir remédier à rien de ce
qu’il y a de défectueux parmi nous, fi nous
n’avons pourvu auparavant au Tréfor -qui
eft l’ame du Royaume. Ce feroit vouloir
imiter un pilote infenfé aui prétendroit na-
viger contre des vents abfolument contraires.

Eh! quels deffeins pourrions-nous fonder
fur la foible reffource de nos revenus? Ne
fommes-nous pas forcés de convenir, qu’il
efl plufieurs petites Souverainetés, des
Villes même en Europe dont le Tréfor eft
plus opulent que le nôtre?

Pa

Il
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fl importe donc de nous appliquer férieu-

fement à augmenter à régler nos Finan-
ces: Je voudrois que chacun eût la même
attention à enrichir la République à propor-
tion des biens des Sujets, qu’il en a lui-mé-
me dans la régle de fon patrimoine: pour
cela, nous devons être convaincus que ce
que nous amaflons avec tant d’empreffement,
que ce que nous poflédons avec tant de fé-
curité, ne nous eft afluré qu’autant que la
République eft en état de nous le garantir

croire de plus qu’elle n’en aura jamais le
pouvoir, fi elle ne l'emprunte de nous-mé-
mes, fi uous ne lui facrifions avec joie
une partie même des richeffes que nous vou-
loris conférver.

Toujours prêts à la foutenir dans fes guer-
res, mais rarement difpofés à l’aider de nos
biens, nous reffemblons à ces braves déter-
minés qui pour le moindre {ujer expofent
témérairement leur vie, qui dans une
maladie eraindront peut-être une faignée qui
peut les garantir de la‘mort. Ce n’eft qu’en
donnant à l'Etat des fecours légers faciles,

que nous pouvons mettre nos terres, NOs
maifons, nos familles à l’abri des ravages
de l'ennemi; rien n’eft plus contraire à
nos intérêts, que la réfitance opiniâtre avec
laquelle nous refufons à la République les

D 4 fceours
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fecours fans lesquels il ne lui eft poffible de
pourvoir à notre fureté.

Mais nous devrions d'autant plus nous
empreffer à les lui offrir, qu’il n’en eft pas
de nous comme de la plûpart des autres
peuples, qui forcés de payer à leurs Souve-
rains des impôts presque toujours au-deflus
de leurs forces, ont fouvent le chagrin de
voir ces fruits'pénibles de leurs travaux, em-
ployés à de vaines décorations de grandeur

dc luxe, à d’inutiles projets d’ambition,
peut-être à des plaifirs d'autant plus mal-aifés
à pardonner, qu’ils terniffent la réputation
des Princes, leur ferment tous les che-
mins à la gloire qu’ils devroient acquérir.

Ce que nous donnons à l’Etat, nous le
donnons librement, nous ne donnons que
ce qu’il nous plaît: c’eft nous-mêmes qui
nous impolons les contributions, nous ne
dépendons à cet égard d'aucun miniftere,
qui fans confulter les facultés des Sujets, peut
n'écouter que fes intérêts, ne fuivre que fes
caprices, ne mettre d’autres bornes à la
violence à la véxation, que l’excès de la
pauvreté de la mifere des peuples, Nous
fommes d’ailleurs les maîtres de nous faire
rendre compte de l’emploi de nos deniers,

de le ramener au feul avantage dè la Ré-
publique.

Cela
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Cela étant ainfi, il n’elt aucun de nous qui

ne gagne, pour ainfi dire, tout ce qu’il don-
re à l'Etat, qui ne foit dédommagé du
facrifice de fes biens par la confervation de fa

liberté, qui eft le plus précieux le plus dé-
firable de tous les biens. En effet il n°y a
perfonne (même parmi ceux qui font le plus
accoftumeés au pouvoir tvrannique, qui fe
voyantexpatrié réduit à un dur efclavage,
ne facrifiit tous festbiens pour recouvrer fa
liberté. Qui de nous balanceroit un mo-
ment à fe dégager des fers des Infidéles nos
voilins, en renonçant à tous les biens qu’il
auroit recus de fes Peres? Notre liberté nous

coûtera beaucoup moins maintenons la Ré-
publique, elle nous maintiendra: qu’elle
trouve en nous une reflource à fes befoins,

nous trouverons en elle le foutien de
nos priviléges, l’affurance de jouir tran-
quillement de nosrevenus.  Non-feulement
notre propre intérêt nous y engage, nous
y fommes même obligés comme vaflaux;
car ce n’eft presque que par notre foumif-
fion aux charges qu’elle nous impofe, que
nous pouvons reconnoître la fouverainete
qu’elle a fur nous. Que dirai-je de la loi
naturelle qui nous lie à la Patrie? Eh! que
ne devons-nous point à cette tendre Mcre
qui nous a élevés dans fon fein, qui nous

Ds nours
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nourrit, qui nous défend, qui ne veut
autre chofe de nous que les moyens de nous
mettre à l’abri de toutes difgraces

Il y a cependant trois points à confidéreé
par rapport au'Tréfor public.

Le premier, c’eft qu’il doit toujours être
au-deflus des befoins ordinaires de l’Etat. On
a remarqué que la médiocrité eft infuppor-
table en deux chofes, dans la mufique
dans la peinture. Nou&dédaignons la pre-
miere, fi elle nefF un mélange de fons fi
proportionnés dans leurs accords, fi harmo-
niques dans leurs progreffions, fi gracieux
dans leurs rencontres, leurs fuites, leurs res,
tours, qu’ils raviffent les fens plaifent mé:
me à la raifon, La feconde n’attire égale-
ment que notre indifférence ou nos mépris,
fi l'on n'y découvre cette amitié des couleurs
qui par des teintes infenfibles fe perdant les
unes dans les autres, affortiffent les objets
entreux, nous portent presque à”y fup-
gofer du mouvement de la vie. Cepen-
dant il ne s'agit en tout cela que d’une per-
fection affez indifférente à la fociété. Eh!
devrions-nous, par un goût trop difficile;
épurer fi fort d'innoeens plaifirs, dont le
nombre eft d’ailleurs fi petit dans le monde?

Si la médiocrité eft un défaut dans les
arts dont je viens de‘parler, elle en eft ux

bien
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bien plus graud, lorsqu’il s'agit d’un Tréfor
public, qui devient dès-lors inutile à un Etat,
quoique toujours à charge au peuple: il eft
méme certain qu’on fouffre doublement de
fa modicité, parce qu’il eft toujours des
impôts qu’il faut payer, parce que ces im-
pôts ne rapportent presque gucuns fruits à
ceux qui les payent.

Car enfin, comme les fleuves qui fe per-
dent dans la mer renaiffent continuellement
par de nouvelles eaux dont la mer forme
leurs fources, il faudroit que par un éc
lement conftant réciproque, ce que
particulier donne au public revint du pu
au particulier, que chaque Sujet d'un F
fe reffentit de l’abondance qu’il lui procu
Mais comment notre Tréfor, tel qu’il e
préfent, pourroit-il fubvenir aux frais
les divers arrangemens que j'ai propo
exigeroient de la République? L'arm
Partillerie, les munitions de guerre, les F
tifications en demanderoient de confide
bles il en coûtéroit pour foutenir la dis
té de nos Rois la noble décence de Ï
Cour péur les émolumens des Sénater
pour les gages des emplois publics, pour
appointemens des Miniftres dans les Co
étranceres, pour une infinité d’autres cho
qu’il neft pas poflible de fpécifier ma

1
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eft vrai auffi qu’il ne dépend que de nous de
mettre la République en état de faire face
à toutes ces dépentfes.

Le fecond point, c’eft que fes revenus
foient fixes déterminés, qu’il n'arrive
plus ce qui n’eft que trop ordinaire parmi
nous, que dans la répartition des impôts,
une Diette change ou anéantit tout ce qui
aura été réfolu dans une autre. On con-
noit aifément qu’une pareille variation ne
peut que caufer un extrême dérangement
dans le Royaume. Il eft vrai que dans une
urgente néceffité on pourroit avoir recours
à des taxes extraordinaires mais alors mê-
me il peut fe trauver des mal-intentionnés
qui ôteront à l’Etat le pouvoir le tems,
de lever ces fubfides.

La République devroit fans daute imiter
ces fages économes, qui n’ayant garde de
dilfiper tout le produit de leurs terres, ré-
glent leur dépenfe annuelle, de maniere
qu’il leur refte toujours de quoi fubvenir à
des cas imprévus. Mais peut«elle fuivre cet
ufage, fi ces fonds ne font aflurés tou-
jours les mêmes? le moyen qu’elle faite
des réferves, lorsque, arrétée à chaque pas,
elle ne peut même {uffire au çourant de fes
dé penfes ordinaires

Du
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Du moment que les Gaulois eurent brûle

Rome, les Sujets de cette République plus
fages plus avifes que nous, eurent tou-
jours foin de mettre à part le vingtieme de
tout ce qui entroit dans leur Tréfor, foit
qu’il vint des impofitions de l’État, foit qu’il
fût le fruit des conquêtes qu’ils avoient fai-
tes fur les Nations étrangeres. Cette pré-
caution leur patut néceflaire pour être tou-
jours en état de fe défendre contre quelque
Nation que ce fût, qui aoffi hardie que les
Gaulois, voudroit de nouveau porter le ter

le feu dans leur Ville, Mais les Romains
fcavoient précifément à quoi pouvoit mon-
ter tous les ams le produit des impôts qu’ils
payoient à la République,

L'argent avoit été d’ahord chez eux in-
comparablement plus rare qu’il ne left,
qu’il ne le fut jamais parmi nous. Témoin
la difficulté où. fat Camille de trouver aflez
d’or dans le tréfor public, pour faire une
coupe qu'il vouloit envoyer au Temple de
Delphes, qui devoit tenir lieu de la di-
xiéme partie du butin qu’il avoit fait à la
prife de Veies. C’étoit pourtant 359 ans
après la fondation de Rome. Mais 227
ans apres au tems de Paul Emile, quelle
n’étoit point Populence de la République,
par l'attention qu’elle avoit eue d’etendre le

conm-
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commerce de fes Sujets, de leur faire
payer exactement le fruit de leur indufitie
pe.«elles feroient à peu près les richefles de
notre Etat, fil nous voulions mettre en ulage
tous les moyens qui peuvent les procurer
dans un fiécle plus fertile en reffources,
qu’aucun des fiécles les plus heureux des Ro-
mains, Ces moyens font aifcs,

Jai parlé dans le Chapitre précédent.
d’une maife ou caife militaire, qui ferviroit
dans l'occafion a recruter les troupes, à
les entretenir fans furcharger lesSujets. J'ajoü
te à cela que pour groffir cette caiffc durant
la paix, tant au profit de l’Etat, qu’à l’avan-
tage des particuliers, il fandroit que chaque
Colonel en diftribuât les fommes entre les
Marchands d'une Ville, qui, au prix d’un
intérêt médiocre, comme d'un pour cent,
feroient libres de les faire valoir à leur pro-
fit; mais obligés cependant fous de bon-
nes cautions, de les remettre au ‘Régiment
à la premicre réquifition qui leur en feroit
faite. :De cette maniere, l'argent defliné
par l'Etat au payement de fes armées, fe
trouveroit dépofé en des mains füres: ja-
maïs ce payement ne fe feroit attendre cet
argent même augmenteroit infenfiblement,

répandu dans les principales de nos Vil…
les, il y ranimeroit le commerce, puis-qu’il

m’eft
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n’efl point de négociant aui ne fit un gain
confidérable fur des remifes qui lui fercient
confiées à uit fi modique intérét.

Un autre moyen encore d'accroître de
fixer les revenus de l’Etat, ce feroit de lui
adjuger tous ceux des biens Royaux que
nous appellons Sfaro/fies: ce font les véri
tables domaines de la République, elle ef
en droit de les revendiquer.

Pai dit ci-deffus qu’on pourroit par con-
defcendance, pour ne rien précipiter dans
uue affaire qui intérefle un fi grand nombre
de Sujets, en laifler la jouiffance aux pof-
feffeurs durant fix ans, ce qui fait ordinaire-
ment la valeur d’une Staroflie; mais s’il y
a trop de dureté dans ce parti, en voici un
qui ne peut nuire à perfonne c’eft qu’à me-
fure qu’elles viendroient à vacquer par mort,
on les fit rentrer dans le domaine pour n'en
plus fortir: avec le tems, elles fe trouve-
roient toutes réunies à l’Etat, qui pourroir
les‘affermer; bienentendu néanmoins qu’el-
les fuffent miles à l'enclicre livrées au
plus offrant dernier enchériffeur, fans
que le Grand-Tréforier s’ingérât ou de les
faire valoir par Ini-même, ou d'y nommer
tels adminiftrateurs qu’il jugeroit à propos.

Les dons gratuits du Clergé pci.vent for-
mer une autre branche des revenus publics,

comnie
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comune il eft d’ufage partout ailleurs. Je
ne vois que la République Romaine, cu les
Pontifes, les Augures, les Arufpices, les
Quindecemvirs autres gens revêtus de la
dignite facerdotale, étoient difpenfes de tou-
tes charges envers l’État; mais c’eft que les
divers Collèges de ces Prêtres étcient fi peu
no "breux, que ce qu’ils auroient pu four-
nit, ne méritoit pas qu’on leur ôtât ce pris
vilége,

Une des grandes reffources pour le Tré-
for feroit les droits d'entrée. Les Romains
en connoiffoient l'importance; il n’entroit
aucune forte de marchandifes dans les Ports
d'Italie qui ne payât des droits ceux que
nous leverions feroient confidérables par
l'augmentation du commerce, pourvu tou-
tefois qu’il n’en füt pas comme de nos jours,
où il efl peu de Gentilshommes qui ne s’a-
vifent de donner aux Marchands des Paffe-
ports frauduleux.

Lo Le fel faifoit encore à Rome une des gran-
E

des parties des revenus de l'Etat. C'étoit
2

même un ancien impôt qui étoit en ufage
depuis que leur Roi Ancus-Martius avoit fait
faire des Salines proche d’Oflie. Celles qui
font dans nos États nous vaudroient presque
autant que les mines du Pérou, fi la Répu-
blique feule en avoit le débit, que la No-

blefle
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bleffe voulût renoncer au médiocre avantas
ge du franc-falé qu’on lui donne. Il fau-
droit auifi que tout fel étranger fût prohi-
bé en Lithuanie dans la Prufle, que
nous fiffions enforte dc pouvoir verfer le
nôtre dans les pays voifins, puisque nous en
avons beaucoup au-delà de ce qu’on en peut
confumer dans le Royaume.

L’impôt fur les boiffons qu’on appelle ab
ultimo confumento, eft déja établi dans les
Villes il faudroit l’étendre dans les cam-
pagnes, Ceux qui trafiquent des boiffons
ne perdroient fien; car s'il leur falloit payer
à la République un fol par melure de liqueur,
ils le retrouveroient en hauflant à propor-
tion le prix de chaque mefure.

Nous avons encore la Capitation des Juifs
plufieurs autres impôts, qui bien admini-

ftrés ou modérément accrus, pourroient fai-
re à l'Etat des revenus confidérables.

Les Romains, auffi libres que nous le
fommes, s'étoient pourtant affujetis à de
fortes contributions. Outre celles qu’ils ap-
pelloient portoria, que nous avons dit
qu’ils mettotent fur les marchandifes, ils
avoiènt celles des diximes des fruits de la ter-
re, qui fe levoient en nature dans quelques
Provinces, qui fe nominoient peruniae,
Is faifoient payer de groffes redevances à

Tome LILI. E ceux
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ceux qui tenoient les terres conquiles, réu-
nies au domaine: ils les appelloient /eripte-
va, L'orge, le froment, les troupeaux,
les arbres méme, tout étoit fujet à des in-
pôts. Le vin n’en étoit point exempt. On
paycit auffi le vingtiéme des elclaves qu’on
affranchifloit; tout cela encore malgré la
taxe par tête qui fe faifoit à leftimation da
Cenfeur, qui, fans jamais diminuer, ris-
quoit de hauffer felon le zèle ou la rigidité
de ce Magiftrat, lorsqu'il faifoit le dénom-
bremient du peuple. Ces diverfes taxes
avoient lieu dans le tems même de la Répu-
blique; car je ne parle point de leur excès
fous le regne des Empereurs, où l'on mit à
contribution jusqu’aux urines même.

Je n’approuve pourtant pas un trop grand
nombre d'impofitions elles ne peuvent man-
quer d'être onéreufes, même par leur fenle
diverfité; s'il importe d’enrichir le Trcfor
public d'en rendre les revenus fixes, il
faut auffi ne pas trop gêner le peuple qui les.
fournit,

C'eft le troifiéme point qui me refte à trai-
ter far cette matiere. La Capitation eft le
plus confidérable de nos impôts; mais j'a--
voue naturellement que je l’abolirois fi j'en
étois le maître. Il m'a toujours paru que
des Chrétiens devroient emêtre exempts;

certes
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certes convient-il qu’un miférable qui meurt
de faim, rachete fa tête par la perte de fa
vie qu’on lui abrége infenfiblement?

Nos Plébéiens lur-tout ne devroient pas
être compris dans les taxes de l’Etat, par la
raifon qu’il n’eft aucun d'eux qui foit pro-
priétaire du bien qu’il cultive. Ce feroit au
poffeffeur à lever les impôts dans fes domai-
nes il eft à préfumer qu'il en feroit une
jafte répartition puisque fans cela il fe fe-
roit plus de tort à lui-même qu’il n’en feroit
au payfan qu’il mettroit hors d’étatde le fer-
vir ainfi les taxes ne devroient être miles
que fur les Seigneurs des terres, feuls ca-
pables de répondreà la République des biens
qu’ils poflédent, les feuls proprement
intéreffés à loi donner les moyens de fe
foutenir,

Je voudrois auffi voir éteindre chez nous
l'impôt fur les cheminées, que nous appel-

lons fiæaria. J'y remarque un grand in-
convénient; c'efl qu’il faut trop fouvent en
changer le tarif, quel'objet de cette con-
tribution variant fans celle, ne fût-ce que
par l'effet dù hafard, on ne fauroit la lever
avec une équité fi exacte, qu’on ne faile
grace à qui n’en eft pas digne, ou qu'on
ne furcharge des Sujets qui ne le meritent

pas.

E a On
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On peut avec plus de proportion d’u-

ne maniere plus aifée, aflurer à l'Etat des
fubfides qui rapporteroient plus que tous les
autres, qui feroient en même tems plus
légers plus durables, tels enfin que je les
ai propofés dans les trois points précédens.

Il s’agiroit de faire un dénombrement de
toutes les Paroifles du Royaume; comme
il n’eft autun arpent de terre qui n’appar-
tienne à quelques-unes d’entr’elles, tous les
biens fonds généralement feroient compris
dans cette defcription. Si une Paroiffe con-
tenoit plufieurs Seigneuries, il faudroit en
fcavoir le produit au juite, comme fi elles
ne faifoient qu’une feule unique poffef-
fion. Suppolons, par exemple, qu’une Pa-
roiffe rapportât à différens propriétaires dix
mille livres par an; la République pourroit
en exiger cinq pour cent, ou plus Ou moins
felon fa volonté, en fe réfervant le droit de
hauffer cette taxe à proportion de fes befoins:

à quoi ne monteroit point une contribu-
tion fi aifée à lever, fi peu onéreufe aux
peuples Elle tiendroit lieu elle feule de tous
les impôts, elle s’étendroit en effet fur
toutes les productions de la nature fur
tous les biens que l’art, l'induftrie, l'éco-
noimnie font capables de procurer.

Il
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Il eft vrai que ce que je viens de propo-

fer peut être fujet à quelque inconvénient
mais avec un peu d'attention, il feroit faci-
Je d’y remédier. Il faudroit, par exemple,
obferver une exacte juftice une entiere
impartialité dans la taxe de chaque ParoifTe.
À cet effet, on pourroit établir dans chaque
Palatinat une commiffion de perfonnes fages,
fidelles, exemptes de paffions de préjugés.

Les propriétaires qui font les feuls en état
de payer, feroient les feulstaxés, fauf à eux,
comme je lai déja dit à répartir fur leurs
Sujets, déchargés d'ailleurs de la Capitation,
de l'impôt des cheminées, de toutes les
autres contributions qui les écrafent d’ordi-
naire, à répartir, dis-je, fur leurs Sujets tout
ce qu’ils feroient cantraints de porter au Tré-

for de la République.
Cet arrangement procureroit d’ailleurs un

bien confidérable, en remédiant aux dom-
mages que fouffrent les propriétaires qui
ont hypothéque leurs terres à leurs créan-
ciers.  Obligés de payer à ceux-ci de gros
intérêts, contraints en même tems de {fatis-
faire aux charges de l'Etat, ils périffent fans
efpoir de pouvoir rentrer un jour dans leurs
domaines de les faire paîter en héritage
à leurs enfans: mais felon mon projet, les
créanciers co-propriétaires des biens hypo-

E 3 thé-
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théqués, porteroient leur part des contribu-
tions à proportion de leur créance, le
débiteur moins lézé pourroit un jour {e libé-
rer de toute fervitude.

Enfin le pauvre le riche contribue-
roient chacun fuivant leurs facultés, il ne
pourroit y avoir en tout cela ni concuffidn,
ni exaction, ni divertiflement de deniers,
ni prévarication d'aucune efpéce, parce que
le tarif des impôts une fois réglé, les moins
intéreffés même pourroient fçavoir à quoi
doit monter la contribution de chaque Pa.
roifle.

C’eft ainfi qu’on ne feroit plus obligé à
chaque occafion d’avoir recours à de nou-
veaux moyens de foutenir l'Etat; c’eft ainfi.
que les difcuffions les troubles de nos
Affemblées cefferoient à cet égard, que
le peuple ne feroit plus chargé d’impofitions
à pure perte, qui ne peuvent fuffire aux
dépenfes de la Nation.

‘Je n'entre point dans un plus grand dé-
tail fur les moyens qu’on auroit encore
d'augmenter les revenus que fai indiqués
ces expédiens fe préfenteront d'eux-mêmes,
lorsque le Gouvernement fe tfouvera dans
une meilleure fituation. Il fongera fans
doute alors à économifer fes revenus, à
“faire ce qu’un particulier fait à l’égard d’un,

bien



BITNFAISANT a:
bien négligé, qu'il défriche qu’il met par
fon indufirie à fa plus haute valeur.

Je finis par où j'ai commencé, je prie
derechef tous ceux qui fe croyent exempts
de fournir des tributs A«l’Etat, d’être une
fois perfuadés que tout citoyen que la Patrie
a nourri élevé, eft obligé de travailler à

confervation; qu’il ne peut être heureux
fi elle ne l’eft avec lui; que c'eft en quel-
que forte confpirer la perte de fa Nation
la fienne propre, que de lui refufer les {e-
cours dont êlle a befoin pour fe garantir de
tout malheur.

Ce n’eft point s'appauvrir que d’enrichir
l'Etat; en le cénfervant, rien n’empéche
un Sujet de fe dédommager de cette portion
de biens qu’il aura été contraint de lui don-
ner, que de vains plaifirs auroient peut-
être honteufement abforbés. Lorsque nos
troupes feront payées réguliérement, lors-
qu’on aura affigné des émolumens raifonna-
bles à tous ceux qui feront employés dans
le Militaire dans le Civil, chacun n’aura
qu’à confulter fes forces, fon génie, fes pen-
chans,- pour {e rendre utile à la Républi-
que. Eh! ne peut-il pas retirer davantage
des penfions qu’il en recevra pour prix de fes
talens, qu’il ne lui en aura coûté pour ac-
quitter de légers fubfides?

E 4 Je
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Je n’ignore point que jusqu'à préfent,

Rettè fat fecifle merces eff mais mettons la
République en état de récompenfer le me-
rite, fûrement on verra chacun de nous
sempreffer à partager fes faveurs, ne
connoître point de plus grand plaifir que de
la fervir avec zèle.

Imitons le laboureur, qui n’épargne pas
la femence pour avoir une abondante moif-
fon on diroit qu'il perd ce qu’il jette dans
la terre mais c’efl pour en recueillir des
biens qu'il fcait devoir être le foutien de fa
vie, le feul moyen qu’il ait de la con-
{erver.

Au relte, quant à l’adiniftration du Tré-
for, je m’en rapporte a l’arrangement dont
j'ai parlé à l’article du Grand ’Tréforier, qui
ne pourra rien faire que fous les yeux par
les ordres de la République.

DELLA GLHadaéatéà
LA JUSTICE.es

AY, prendre la Juftice dans le fens le plus
RÉ étendu, on peut dire avec vérité

qu’elle pourroit elle feule maintenir
Tordre dans un Etat le mettre en fituation
de fe pailer de tout autre réglement utile,

En
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En effet, files hommes, dociles à la raifon,
fe faifoient un devoir de la fuivre, auroient-
ils befoin de loix, ni d’aucun des reffortsque
la politique fäit mouvoir tous les jours pour
les attacher au bien public, les contenir
dans une. parfaite union les uns avec les
autres?

Cicéron reconnoifloit une Juflice nniver-
felle, dont celle des Nations n'etoit, felon
lui, qu’une ombre un léger cravon. Il
la regardoit comuhe la fource du droit que

nous fuivons il eft certain que, fi clle
regnoit fur la terre, elle fuffroit pour nous
gouverner. Quelles ne feroient pas alors
les délibérations de nos Affemblées fi ele
y préfidoit; les fuccès de nos guerres, finous
ne combattions que par fes ordres; l'étot de
nos finances, fi on les adminiflroit felon {es
vues; notre Police, fi elle régloit toutes nos
aétions! C’eft cette Juflice qui efl le plus
ferme appui du Trône des Rois; c’efl elle
qui fait la profpérité des Ftats, ou qui les
foutient au milieu des revers, comme dans
les fituations les plus riantes. Elle eft letien
qui unit les Sujets à la Patrie, l'ame qui les
infpire dans leurs confeils qui les fouri>nt

ES rue
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les animofités, qui détruit la jaloufie, qui fait
meprifer la faveur, qui retient toutes les
pañlions, ou qui les modsre. Sans elle, en
un mot, nous ne pourrions nous acquitter
ni de nos devoirs envers Dieu, ni de nos
obligations envers le prochain, ni peut-être
auffi de ce que mous nous devons à nous-
memes,

Mais fi l’on convient de ces vérités, ne
doit-on pas avouer auffi que cette même
Juitice-eft le plus bel ornement de -notre li-
berté que celle-ci n’eft utile que lors-
au'on s’en fert, non à faire tout ce qui plait,
mais à faire uniquement tout ce qui eft rai-

{onnable? Rien n’efi fi contraire à la Jufii-
ce, qu’un mauvais ufage de la liberté;
c'efi cette oppofition naturelle que nous de-
vons tâcher de détruire, en pefant exa‘tement

à la rigueur notre volonté avec la loi,
nos caprices avec nos devoirs, nos-opinions
avec nos intéréts, nos defirs avec le bien
public, notre ambition avec nos talens, nos
prétentions avec notre mérite, en faifant
tout céder aux principes d’honneur, au bien
de la paix, à la gloire au bonheur de la
Patrie.

Nous y fommes d'autant plus obligés,
qu’outre cette juffice primitive dont nous
avons les femences dans nos ames, il eft des

loix
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à la vérité, mais qui par les récompenfes
qu’elle promet, ou par les châtimens qu’elle
impole, peut nous engager plus fûrement à
ne rien omettre de ce que la premiere nous
prefcrit; trifle honteux moyen qu’il a
fallu mettre en'ufage, comme fi, pour nous
porter à la vertu, il ne fufifoit pas d’envi-
fager le bonheur qu’elle procure, ou de
chercher du moins à fe fouftraire aux re-
mords qui affiégent un cœur qui ne la pra-
tique pas,

Il n’eft point d'Etat qui ne doive cette P
Juftice à fes Sujets, ni de Sujets qui ne doi-
vent plier fous les régles de cette Juftice.
Nous feuls, peut-être, nous la croyons en-
core incompatible avec la liberté, De là ce
defir de nous élever au-deflus de notre con-
dition, duffions-nous tout écrafer fous le
poids de notre fortune. Nous voulonstous
fortir des bornes que la Providence nous a
marquées, fans faire attention à la différen-
ce qu’elle a mife dans fes dons nous
lons n’en point reconnoître dans les d
rangs où elle nous a placés; cette
lité de naiffance dont nous fommes fi jal
nous l’oublions même tous les jours,

vou-
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nous rendre fuperieurs à tout ce qui nous
environne.

Mais pourquoi cherchons-nous à nous di-
flinguer par des biens étrangers à l’homme,
tandis que nous fommes fi fatisfaits de ceux
qui nous font propres, qui tiennent effen-
tellement à notre individu? Chacun eft con-
tent de fon efprit de fon cœur. Le plus
petit homme même fe plait dans fa taille,
jufqu'à en tirer quelquefois de la vanité. Il
n’ainbitionne rien au-delà de la forme de
ja proportion qui lui font communes avec
tout le refte des hommes. Eh! pourquoi
ne nous fuffifent-ils pas également, ce rang
où la Providence nous a placés cette for-
tune qu’elle nous à départie, tous les biens
extérieurs qui nous font échus en partage

Ce ’eft que par des qualités qui font réel-
lement à nous, que nous pouvons efpérer
les honneurs qui nous flattent; encore faut-
il qu’elles nous y élevent presque fans nous;
que la force, l'oppreffion, l'injuftice ne con-
courent point à nous les donner; que,
femblables à ce Romain, dont parle T'acite,
nous croyions presque n’en être pas dignes,
alors même que nous les méritons le plus.
-Aded mon principatus appetens, ut parum.
effugeret ne dignus crederetur.

C’eft
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C’eft ce que nous penferions fûrement,

fi nous nous jugions nous-mêmes auffi ri-
goureufement que les autres nous jugent,
Dès-lors la liberté qui provoque, qui favo-
rife notre ambition, plieroit fous les loix de
la Juftice, Mais il eft tems de confidérer
celle-ci dans le Siége refpectable du Royau-
me, de voir fi cet illuftre Areopage a les
trois attributs néceffaires, l'autorité, l’inté-
grité, la capacité.

Je n’ai garde de me plaindre que les Ju-
ges qui compolent ce que nousappellons le
Tribunal, n’ayent point affez de pouvoir
dans l’exercice de la Jurisdiction qui leur eft
propre. Ils jugent en dernier reffort, l'on
ne peut point appeller de leurs arrêts. C’en
eft plus qu'il n’en faut pour les faire refpe-
er dans l'Etat; mais c'en eft peut-être plus
qu’il ne convient à un Etat comme le nôtre.
Auffi, bien loin de donner plus détendue à
leur autorité je voudrois la borner. Et
voici {ur quoi je fonde mon opinion, à la-
quelle on ne peut oppofer qu’un ufage qui
n’eft pas bien ancien, que la raifon même
condamne,

Je dis que ce pouvoir qui devroit être fub-
ordonné à celui de la République, eft au-
deffus du pouvoir même que la République
eft en droit d'exercer fur chacun de fes Su-

jets.
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jets. Ceft à elle feule qu’appartient la Sou-
veraineté une des principales parties de
la Souveraineté, c’eft l’adminiftration de la
Juflice: or le Tribunal juge indépendam-
ment de la République. Elle n’a aucune
autorité dans ce Tribunal, elle ne peut
pas caffer les arrêts qu’on y prononce,

Je fçais ce qu'on peut m’objecter ici. Le
Tribunal étant compofé-des Députés des Pa-
latinats, ne doit-il pas être cenférepréfenter
Ja République, autant que la repréfente une
Diette où fe trouvent les Nonces de l’Etat?
Mais depuis quand ce Tribunal reffemble-
t-il ii partaitement à unz Diette, qu’on puif-
fe les confondre l'un avec l'autre? Ce meft
que du Clergé de POrdre Equeftre qu’on
tire les Députés du Tribunal; felon la
forme de notre Gouvernement, ne faut-il
rien de plus pour conflituer un Corps qu’on
puiffe véritablement appeller le Corps de la
République? Elle n’exilte cette République.
que lorsque les trois Etats qui la compofent,

le Rai, le Sénat l’Ordre Equeftre font
réunis.

À la vérite, on admet des Sénateurs dans
le Tribunal; mais ils n’y font reçus que ca-
facilement, en vertu du choix d’un Pa-
latinat qui ne les a élus que comme des
membres de la Noblefle, qu’on eflime la

fcule
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feule capable de juger les différends de la
Nation: s’il étoit vrai que le Tribunal
jouit des mêmes droits que la République, il
s’enfuivroit qu’il y auroit deux Républiques
dans la Nation, que la vraie République
R’auroit plus cette individuité qui fait fon e£
fence, qui feule conftitue fa légitimitc.

Le Tribunal du Royaume ne peut donc
point s’arroger le nom de République mais
par cela même il ne peut jouir du droit fu-
prême de juger fans appel. Son pouvoir
rrétant que précaire, il doit néceflairement
relever de tout le Corps de l’Etat; ce n’eft
qu’un pouvoir de Commiffion fubordonné
à la Nation qui le donne, chacun de ceux
qui le compofent eft refponfable de fà con-
duite envers toute l’Affemblée de fes Con-
flituans.

On aura fans doute rémarqué que, dans
tout cet Ouvrage, je m’attache principale-
ment à démontrer que la fuprême autorité
n'appartient qu’à la République. Comme
il weft point d’autorité qui n’émane de la
fienne, il n’en eft point qui ne doive en dé-
pendre auffi néceffairement, que le ruiffeau
dépend de la fource qui le forme qui l'en-
tretient, que la lumiere du jour dépend
du foleil qui la fait naître, I faut donc que
toute Jurisdiction fubalterne foit foumile à

celle
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celle de l'Etat, que la Republique, évo-
que à fon Jugement les décrets du Tribunal,
ou pour les ratifier, ou pour les annuller;
car c’eft presque en cela feul qu'elle peut
montrer fon indépendance, cette elpece
de Monarchie qui ne doit reconnoitre d’au-
tre fupériorité que celle de Dieu.

Il n’eft point de Gouvernement qui puil-
fe fubfifier, sil n’a réellement un pouvoir
unique univerfel mais où eft celui de
notre République, qui fe trouvant dépouil-
lée de fa fupreme Jurisdiction, n’eft pres-
que plus en état de gouverner le Royaume?
Lui refufer la déférence qui lui eft due;
lui arracher les rênes de l'Etat; s'approprier
en Souverains des droits dont on n’eft que
les dépofitaires; décider fans elle de l’hon-
neur, de la fortune des Sujets; ne feroit-ce
pas, en un fens, vouloir, conduite un vaif-
feau fans gouvernail, coihbattre fans «Géné-
ral, où vouloir faire agir les bras d’un corps
qui feroit fans ame fans vie?

J'ai fait voir précédemment quel peut
être le pouvoir du Roi indépendamment de
Ja République. Jai montré quel eft celui
de nos Minifires de l'Ordre Equeftre fé-
parément des deux ‘autres Etats mais je
n’en reconnois point de fi propre au "Tri-
bunal, qui ne doive fe référer à celui de tout

le
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le Corps de la Nation, qui, en même
tems quil autorife à juger tous les diffé.
rends du Royaume, mette à l'abri de toute
cenfure ceux qui s’arrogent d’en décider.

Que feroient les plus grands fleuves, que
de toibles ruifleaux, fi on les divifoit en
plufieurs branches? Et que pourroit-on efpé-
rer de notre République, fi l'on partageoit
fa Jurisdiction? Il ne lui refteroit plus que
le droit de faire des Loix ou des Ordonnan-
ces, fans pouvoir les faire exécuter. Mais
comime notre liberté ne peut être mieux
établie que fur l’autorité fuprême de la Na-
tion, il nous importe de la lui conferver
toute entiere; certainement nousne pou-
vons être libres, qu’autant que nous l’aide-
rons nous-mêmes à maintenir {a Souverai-
neté.

Il refte donc que celle du Tribunal doit
être dans la dépendance de la République.
Cela pofé, je ne crains point de mettre au
jour un arrangement utile néceflaire mé-
me à l'Etat.

Je diftingue d’abord les deux fortes d’af-

faires qui relevent du Tribunal, les affaires
civiles les affaires criminelles.

Dans celles-ci, il eft hors de doute qué
le Tribunal doit procéder à fa maniere or-
dinaire, prononcer en dernier reffort.

Tome HI F Rieri

Le
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Rien ne demande une plus prompte déci-
fion que la punition des crimes; il ne
convient pas de permettre à des coupables
un appel, ou qui ne fert qu’à augmenter
leurs craintes, en retardant la peine qu’ils
méritent, ou qui peut même leur donner les
moyens d’échapper à leur châtiment, par
une nouvelle révifion du Jugement qui les
condamne.

Dans les affaires civiles, au contraire, je
voudrois que les décrets du Tribunal ne fuf
fent fans appel, que lorsque les parties in-
téreffées confentiroient de sy foumettre
car fi l'une des deux fe trouve léfée, ou par
la fuppreffion d’un alle qu’elle auroit pu
elle-même n’avoir pas produit aflez tôt, ou
par un mauvais fens donné à quelque piéce
de fes défenfes, fi elle pouvoit prouver que,
dans le fond ou dans la forme, on eût jugé
contre la loi, elle devroit avoir la liberté
de recourir à la République pour faire ré-
parer le grief de’ fon arrêt.

À

Ces appellations, (nous l’avons dit ci-det-
fus,) feroient portés au Comité Miniftérial
du Grand Chanceliet où, en préfence du
Roi des autres Députés, on examineroit
fi la requête du plaignant eft admiffible, ou
sil doit etre débouté de l’inflance qu’il a ofé
former.

Il
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1l ne conviendroit point que les Avocats

plaidaffent dans ce Comité. Ils coufumes
roient trop de tems à répéter ce qu’ils au-
roient déja dit devant les premiers Juges,
Il fuffiroit que les deux parties donnaffent
chacune leurs mémoires au Grand-Chance-
lier, qui, ayant difcuté les raifons pour
contre, en feroit rapport au Comité. Les
moyens les pièces du proces détaillés, on
iroit aux opinions mais afin qu’on ne pro-
nonçat point fans une connoiflance parfaite

de la caufe en elle-même des motifs
de l'appel, deux Députés du Tribunal des
vroient affifter à ce Jugement, où ils feroient,
pour ainfi dire, comme les Avocats de la
premiere fentence qu’ils motiveroient. Leur
fcavoir, leur ignorance même, ferviroient
à éclairer les nouveaux Juges.

Cependant, pour qu’on eût le tems de
juger les caufes qui reffortiroient devant le
Comité, il faudroit que le Tribunal exer-
çât fes fonctions à l’ordinaire pendant les fix
mois que dureroit la Diette, qu’on ne
pût interjetter les appels que durant les fix
mois qui s’écouleroient de cette Diette à une

autre. De cette forte, le Tribunal, en fi-
niffant fes féances, enverroit fes deux Dé.
putés au Comité, le Comité commence-
roit les fiennes par juger les appels du Tri-

bunal, F 2 La
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La néceffité de traiter de nouveau les af-

faires rendroit ce dernier attentif fur le pro-
noncé de fes Arrêts, ne füt- ce que pour
éviter la honte d’être cenfuré par la Répu-
blique.

Or cet ordre ne pourroit avoir Lieu qu’au-.
tant qu’on changeroit la forme de nos Diet-
tes; leur durée eft trop courte, elles font,
trop fujettes à fe diffoudre; il ne feroit pas
poffible de faire droit fur les appellations.
Ce n’elt que par l’établiffement que jai pro-
pofé, de Confeils toujours fubfiftans, qu’on
pourroit enfin efpérer de voir la Juftice ex-.
actement adminiftrée dans le Royaume.

On ne manquera peut-être pas d’obferver
ici qu’il y a une telle liaifon entre les diver-
fes parties d’un Etat, qu’on ne fçauroit tou-
cher à l’une pour la réformer, qu’on ne
les réforme toutes,

Je connois combien il importe de les ap--
puyer les unes par les autres, toutes en-
femble par un rapport juite une écono-:
mie exacte; car ce n’eft pas tant de la per-.
fection réelle où l'on peut porter en parti-
culier chacune de ces parties, que réfulte le
chef-d'œuvre d’un Gouvernement politique
il ne vient presque uniquement que de la
proportion qui raffemble toutes ces parties
pour en former un corps parfait. Je re-

viens
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viens au Tribunal, j'ajoûte que le Roy-
aume étant divifé én trois Provinces, il fau-
droit que chacune eût fon Tribunal pour
faciliter l'expédition des affaires.

La feconde qualité néceffaire pour l’ad-
miniftration de la Juflice, eft l'intégrité
l’incorruptibilité des Juges. Dans l’Aréopa-
ge d’Athènes, les Archontes ne jugecient
‘qué la nuit, non-feulement pour qu'ils euf-
fent l'efprit plhsécueilli, mais auffi afin que,
Lobftaiité léd#dérobant la vue de tout objet
de.hainé où de pitié, rien ne pût les émou-
voir ou les fédurre. Je n’ignore point que
nos loix ont décerne des punitions contre
céux qui entreprendroient de furprendre la
‘religion de leurs Juges, contre les Juges
mêmes qui feroient capables de fe laiffer cor-
rompre pat leurs folliciteurs. Mais à quoi
fervent ces loix dès qu’il eft fi difficile de
découvrir ceux qui les violent? Des mar-
"chés fi honteux fe font d'ordinaire fans té-
moins; les coupables ont trop d'intérêt à

‘fe cacher, pour qu’on puiffe efpérer de leur
faire porter la peine de leurs crimes.

Le ferment qu’on éxige des Députés au
Tribunal, n’eft guères plus propre à les ren-

dre fidèles aux devoirs de leur charge. J’ofe
même dire qu’il ne donne que trop fouvent

F 3 Occ.
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occafion au parjure, qui, à cet égard, com-
me à plufieurs autres, n’a presque plus rien
qui nous effraye, n’elt regardé, tout au
plus, que comme un vice de la Nation. Il
s'agit d’oppofer de plus fortes barrieres à la
corruption de nos Magiflrats. Il faudroit
que celui qui voudroit gagner leur faveur,
ne pût point en être afluré, quelques moyens
qu’il pût employer pour acheter leurs fuf-
frages. Dans ce cas, on trouverait peu de
plaideurs dont un fuccès douteux n’arrétât
1es démarches.

Or pour les mettre dans cette perplexité,
peut-être favorable à l’avarice, mais encore
plus utile à la fragilité d’une vertu aifée à
fuborner, on devroit établir que les Juges
ne donneroient plus leurs opinions de vive
voix, comme on, le pratique aujourd’hui;
mais par des billets fecrets où ils contrefe-
roient même leur écriture. On jetteroit
ces billets dans un fcrutin fermé, le Maré-
chal les raffembleroit, il formeroit le dé.
cret à la pluralité des fentimens, fuivant l'u-
fage ordinaire.

Par ce moyen les Juges affurés du fecret,
ne confulteroient que leur confcience les
loix; du moins n’étant plus retenus par au-
cune confidération humaine, ils pourroient
rompre plus aifément des engagemens illi-

cites,
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cites, qu’on ne pourroit presque pas les con-
vaincre d’avoir rompus, Eh! en eft-il de
fi lâches, ou de’ fi déterminément méchans,
qui, rendus à eux-mêmes n’aimaflent
mieux trahir leur corrupteur, que la Juflice

Peut-être ce premier pas vers lcur devoir
les animeroit à ne pas roucir d'une heuveu-
fe intégrité dont ils n’auroient pu fe défen-
dre. Toujours eft-il certain que, cette
methode d’opiner une fois introduite, l’in-
nocence des Juges feroit plus à l’abri des dé-
Hicates follicitations d’un client qui, fe mé-
fiant de fon droit, met tes préfens à la pla-
ce des raifons qui lui manquent: quel
eft le plaideur affez imprudent pour expo-
fer fes dons au hafard d’un fuffrage qui ne
peut avoir-que {on Dieu fon Juge pour
témoins? Et voudra-t-il risquer de perdre
tout à da fois fon argent fon procès,
fans qu’il lui refte du moins le trifte plaifir
de pouvoir fe plaindre avec raifon de la tra-
hifon qu’on lui aura faite

Ce qui occafionne parmi nous les fré-
quentes corruptions des Juges, c'eft l’indi-
gence de la plûpart d’entreux. N'ayant
rien à prétendre du Tréfor public pour
l’exercice de leurs fonétions,ils cherchent à
fe dédommager de leurs travaux aux dépens

de la Juftice; par cela feul on peut com-

F 4 pren-
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prendre aifément ce que j'ai dit ailleurs, com-
bien il importe d'accorder des honoraires à
tous ceux qui font employés pour le f{ervice

de l'Etat.
La troifieme qualité que j'éftime eflen-

tielle aux Juges, v'eff la capacité; elle ren-
ferme trois parties, dont une feule venant
a manquer, ils feroient dès-lors incapables
de s'acquitter dignement de leur charge, Il
faut 1°. qu’ils ayent une connoiffance par-
faite des Loix de la Nation de la forme
de la procédure, 20. Il faut qu'ils ayent
des fentimens des entrailles, du moins
par vertu, une tendrefle de confcience
qui les porte à garantir l'innocence de tou-

5
te oppreffion,  -o, Il faut qu'ils aiment
l'application le travail, Ces deux der-
nieres qualités peuvent être le fruit d’un na-
turel heureux; mais l'érudition nes'acquiert
qu’à force d'étude d'expérience.

Cependant, comme les difputes de l'Eco-
le ont fouvent donné lieu à des héréfies, il
peut fe faire que la Jurisprudence enfante
de vaines fubtilités qui apprennent à éluder
les Loix par les Loix mêmes. De-là ces
incidens, ces chicanes ces tours malicieux
pour embrouiller des procès, pour déguifer
la vérité, pour différer les Jugemens, pour
autorifer des prétentions injuftes. Il fem-

bleroit
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bleroit avantageux d’ignorer une fcience qui

eft plus propre à éblouir, à préoccuper,
qu’à éclairer à infiruire; l’on devroit
fans doute lui fubflituer, la candeur la
droiture, une exacte prabité, un jugement
folide.

Ce problême eft difficile à réfoudre mais
la Jurisprudence eft utile, elle efl même né-
ceffaire; il eft certain qu'un Juge, qui
fans mauvais deffein, péch:roit par igno-
rance, ne fcroit pas moins coupable que ce-

lui qui, étouffant fes lumieres, ne péche-
roit que par mauvaife volonté. On ne fcav-
roit mettre entreux la même différence qui
fc trouve entre deux cœurs innocens dont
Jun, par une attention réfléchie ne veut
point manquer à {es devoirs, l’autre, par
imbécillité, ne fcait pas les enfreindre. Il
w’eft point de pays où l'on ne s'appliquè au
Droit: nous feuls nous négligeons cette étu-
de. Nous n'avons pas même des Ecoles
pour nous y former. Il eft affez de gens
parmi nous qui fçauront dreffer un décrer,
felon la forme ufitée dans nos Chancelleries;
mais il n’en eft presque point qui fachent
les prononcer felon les régles d'une exact:
équité. Ceux mêmes qui les minutent ne
fuivent qu’au hafard fans principes ce qu’u-
ne loi gue pratique leur aenfeigné, Nos

F5 Avo-
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Avocats, chargés de ce foin, ne fçavent pres-
que rien au-delà, nous nous imaginons
qu’il n’appartient qu’à eux feuls d'interpréter
les Loix qu’ils connoiffent à peine, que
nous nous faifons une gloire d'ignorer.

En effet, nous regardons comme au-def-
fous de nous tous les talens qu’ils devroient
acquérir; ce mépris ne vient que de ce
que nous confondons deux états, que nous
devrions féparer, qui font diftincts par-tout

ailleurs, réellement jncompatibles en
eux-mêmes: nous embraffons tout à la fois

la Robe l’Epée, nous n'avons ni le
loifir, ni les talens, ni la volonté de nous
rendre habiles dans Pun dans l’autre.

Eh! comment un citoyen retiré dans la
campagne, uniquement occupé d’une trifte
économie pour fatisfaire à fes befoins com
ment un Militaire ignorant par vanité, avan
tageux par habitude, brusque par état; com
ment de tels perfonnages pourront-ils admi-
niftrer la Juftice? connoîtront-ils les forma-
lités de la procédure fans lesquelles ils ne
peuvent en confcience s’ingérer à juger les
affaires d'autrui?

Dans tous les Etats policés, les Baillifs
mêmes ou les Prevôts qui ne jugent qu’en
premiere inflance, doivent néceffairement
être gradués dans quelque Univerfité. Et

notre
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notre Tribunal, le feul Parlement de notre
Royaume, qui juge toute la Nation en der-
nier reffort, ce ‘Tribunal, de quels Sujets
efl-il compofé? Tout le monde le voit, tout
PEtat en gémit, ce Tribunal fubfifte en-
core. Du moins, fi,au défaut d'étude, nous
avions l’expérience qui peut en quelque for-
te tenir lieu de fravoir; mais cette reflour-
ce même nous manane. On change tous
les ans les Députés du Tribunal, ceux qui
y entrent font auffi novices que çeux qui
en fortent.

Il convient donc que ces Juges foient per-
pétuels, comme ils le font dans presque
toutes les autres Nations.

Lorsque leur état fera flable détermi-
né, lorsqu’il fera foutenu par des honneurs,
des prérogatives, des appointemens conve-
nables, il eft à préfumer qu’on s'appliquera
dès la jeunelle à s’en rendre digne, que
Pexercice affidu d’une fonction permanente
augmentera les lumieres déja acquifes,
nous donnera des Juges tels que nous de-
vons les défirer. Leurs charges feroient un
dégré pour monter au Sénat, qui dans” la
fuite ne feroit rempli que de ce qu’il y au-
roit parmi nous de gens les mieux inftruits
dans la fcience de nos Loix de nos cou-
tumes. Si l’on m’abjecte que cette elpece

de



92 OEUVRES DU PHILOSOPHE
de Diélature perpétuelle pourroit nuire a
l'Etat par fa trop grande autorité, je répon-
drai que cela pourroit être, fi le Tribunal
reftoit dans la forme où ileft; mais que fon
pouvoir ne fera plus à craindre, du moment
que, fuivant mon projet, on limitera ce
pouvoir par les appels à la République

Cet

a) Anciennement les Rois de Pologne étoient char-
gés du jugement des Proeèsr c’étoit vrai-
femblablement de toutes leurs fonétions, com-
me l’infinue le texte, la plus négligée. Des
affaires plus importantes au foutien, à la pro-
{périté de l’Etat; la Guerre, les Finances, la
manutention des Loix, leur laiffoient à peine
le terms de difeuter les intérêts de leurs Sujets,
d’appaifer leurs animofités, de détruire leurs
jaloufies. La plûpart même n’avoient pas le
courage d’entrer dans un détail toujours péni-
ble à ceux qui l’aiment par devoir, plus péni-
ble encore à ceux qui ne s’y portent qu’avec
dégoût répugnance.

Hs ordonnerent que la Juftice fût admini-
fkrée dans chaque Palatinat. Il y eut dès-lors
dans chacun deux Tribunaux celui des Juges
de chaque diftri& où les affaires fe portoient
en premiere inftance, celui que l’on appel-
loit Colloque, en Polonois Wieca, ou Rokig-
lee, qui fe tenoit tous les ans en Automne,

qui étoit compofé du Palatin, du Caltellan
du refte des Officiers de la Province, Marti

Croimer.
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Cet ufage étoit anciennement établi, lors-

que nos Rois jugeoient eux-mêmes les cau-
ait

{es

Cromer. de Sir, Pal. Gente Pol. lib. 2. pag.
58. edit. 1589. Chrifi. Hartkn. de Rep Pol.
pag. 745. De ce Tribunal, on alloit au Roi;

l’on pouvoit même direttement ÿ porter ap-
pel des Sentences rendues par les premiers Ju-
ges, fi avant le tes où le Colloque avoit cou-
tume de s’affembler, il fe tenoit une Dierte gé-
nérale. Ib. p.747. Il n’étoit pas poffible que,
felon cet arrangement même les Rois ne fuf.
fent encore accablés de la difcuffion de beau-
coup d’affaires. Aufli Henri de Valois qui
n’aimoit rien moins que l'application &la gêne,
ne pouvoit fupporter ce pénible devon Ÿ
trouve fingulier, difoit- il, que des Polonois
H'ayent voulu faire de moi qu'un Furiscon-
faite. Ne voudront ils pas bientôt me rédui-
re à la frmple qualité d’Avocat? Paul Pia-
Jec. Chron. p. ÿo. Sous le regne de Sigismond
Augufte, ôn avoit eu deffein d’établir fur le
modele des Parlemens de France, une Cour
Souveraine, où fe réleveroient les appellations
de tous les Juges inférieurs. Ce projet n’eut
point lieu. Sigismond fe contenta d’établir
dans chaque Palatinat des Juges extraordinai-
res qui, fans rien empiêter fur la JurisdiGtion
des Colloques, furent chargés de terminer tou-
tes les affaires qui étoient reftées en arrière ou
par fa négligence, ou par celle des Roisfes pré-
déceffeurs, Chrif. Hartkn. p. 78. Il étoit ré-
fervé au Roi Bathori d’attribuer à la Nation

de
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fes de leurs Sujets. Mais outre les incon-
veniens d’une Juftice qui changeoit de lieu à

tout

le jugement abfolu de toutes les caufes d’ap-
pel, ‘dont il auroit dû décider-lui-même. Ce
fut la Diette de 1578. qui exigea ce Réglement
comme une condition fans laquelle elle ne
pouvoit fouferire aux imnôts que ce Prince
exigeoit pour reprendre la Livonie. Reinh. Heis

denft. p. 120. col. x. Depuis ce tems, la Répu-
blique nomme fes Juges, qu’elle appelle Depu-
tés, qui forment chaque année ua Tribunal,
Pun à Petrikow, Pautre à Lublin. On choi-
fit ces Députés dans l'Ordre Ecclétiaftique
dans l'Ordre Séculier. Les Eccléfiaftiquesfont
nommés par leurs Chapitres; les autres parles
Diétines des Palatinats, Chrif?, Hartkn. p.754.
D'abord on exigea qu’ils fuffent choifis d’un
confentement unanime. À préfent il fuffit
qu’ils le foient à la pluralité des voix. Ibp 755,
Certains Palatinats ont droit d’en nommer deux.
Les autres n’en peuvent élire qu’un. Celui qui
l’a été une fois, ne peut l’être derechef qu’au
bout de quatre ans, Il n’en eft pas de même
des Eccléfiaftiques, qui peuvent l’être au bont
de deux ans. là. p. 757. Ceux qui font defti-
nés au Tribunal de Petrikow tiennent leurs
Séances depuis le 4 Oé@tobre jusqu’à Pâques;

ceux de Lublin, depuis Pâques jusqu’à la
moiffon. Dans la premiere Séance, ils prêtent
tous ferment d’obferver les régles de la juftice
la plus exacte. Ib, p.760. Enfuite les Sécu-
tiers s’élifent un Maréchal, qu’on appelle Ma-

réchal



ty

BiENFAISANT. 95 Àtout moment, nos Rois confumoient trop

a
de tems à la pénible difcuffion des procès,

k

0

il

réchal du Tribunal. Ce choix tombe ordinai- 0

rement fur un des Membres du Sénat, ou fur
3

quelque grand Officier de la Couronne. Les
Eccléfiaftiques fe donnent un Préfident, qui
eft presque toujours un Prélat du Diocèfe
de Gnefne. Ib. p 767. Les Palatinats aui ré-
levent du Tribunal de Petrikow font ceux de
Pofnanie, de Califch, de Siradie, de Lencici, de
Brzefcie, d Inowladislaw,de Mazorie, de Ploef-
ko, de Rava avec les Diftrids d’Wfchow, de
Vielun de Bobrzin. Ceux qui ont leurs a£
faires commifes au Tribunal de Lublin, font
les Palatinats de Cracovie, de Sendomir, de
Rufie, de Podolie, de Lublin, de Beltz, de
Podiaquie. En 1589, on y foumir les Palati-
nats de Volhinie de Braczw; en 1$90. celui
de Kiovie, en 1635. celui de Czernichow.
Reinh. Heidenf?, Pag. 120. Col. z. I faut re-
marquer que le Roi Bathori, en fondant les
deus Tribunaux, fe réferva à lui à fes fuc-
ceffeurs la connoiflance de tous les différends
touchant les biens Royaux, que les Poloneus
appellent biens économiques, ou biens de la
Table Royale. Ces biens conttituent le fife,
qui alt féparé du Tréfor public, qui confifte
dans les revenus de certaines terres affignées
par la Nation pour l'entretien de la Maifon
de {es Rois. Oz peut voir le détail de ces biens
dans les Mém. pour fervir au Dr. public de
Pol. par Lengnifeh, Trad, par Formey. ÿ, XLF.

Pe>
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il ne leur en reftoit presque plus pour ex-
pédier les affaires générales du Royaume.

On

pag. 198. voy. auffi Andy. Max, Fredro, Geff.
pop. Pol, pa, 123. Paul, Piafec. Chron. p. 58.
Une autre obfervation à faire touchant les ‘Tri-
bunaux, ceft que les Eccléfiaftiques refufant
de s’y foumettre il fut arrêté que lorsqu'il
Sy agiroit de quelque affaire du Clergé, on
nommeroit fix Juges féculiers, pareil nom-
bre d Fecléfiaitiques pour la décider, que
s it arrivoit que les avis fuflent partages, on ap-
pelleroit au Roi, qui prononceroit en derniet
reffort a la prochaine Diette. Feizh. Heidenfl,
P. 220. Paf}. ab Hirtenb. Flor. Pol. p. 269.
Ces Tribunaux furent à peine établis, que Ba-
thori s’appercut que la Juflice ne pouvoit être
exattement adminiltrée par des Déput(s qui
ne devoient leur emploi qu’à la brigue, qui
n’ayant rien à prétendre du tréfor public, pour
les dédommager de leurs peines, n’étoient pas
toujours à l'abri coatre les reffources intére(Tées

dun Client généreux qui s'étant toujours
fait de leur naiffance un prétexte d’oifiveté,
n’avoient aucune teinture des Loix, fe fai-
foient même une efpéce d'Honneur de ne les
avoir jamais étudiées qui devant changer tous
les ans, {e preffoient trop de finir les affaires,
ou les rendoient interminables en les remét-
tant à la décifion de leurs Succeffeurs qui
enfin fe ratembloient plutôt pour diffiper, par
des plaifirs faftueux, l'ennui dont ils éteient
accablés dans leur campagrie; que pour punir

l’ufur-



BIENFAISANT. 97
On inflitua le Tribunal pour les décharget
d’un emploi trop pénible mais ce n’eft pas
à dire que le Tribunal ait toute l'autorité
dont jouilfoient nos Rois; il eft jufte
qu’on appelle à eux à la Nation des arrêts
qu’il prononce; nos Rois, à la tête des Con-
feils Miniftériaux, peuvent fuffire au juge-
ment de ces appels, qui deviendroient mé-
me tous les jours moins fréquens, fi ces
Princes s’appliauoient férieufement à bien
remplir leurs fonctions.

-Je finis cet article, fans entrer dans aucun
détail fur la réformation de nos Loix.
Javoue ingénument que la Jurisprudence
m’eft auffi étrangere qu’elle Peft à mes con-

citoyens.

Pufurpation, défendre Pinnocence, répandre
par tout te bon ordre la paix. I n’étcit
plus poifible à Bathori de rien changer à un
établiffement que la Nation regardoit comme
un des grands priviléges de fa liberté. L’idée
qu’elle en avoit fubfifte encore; les peuples,
malgré leurs gémiffemens, fe trouvent autant
opprimés par la juftice qu’ils réclament que
par les vexations dont ils lui demandent d’être
vengés, C®eft pour remédier à ce défordre
que l’Auteur de cet Ouvrage provofe des
moyens de rendre les Tribunaux plus utiles
à {à Nation qu’ils ne l’ont encore été, Nore
de PEditeur,

Teme III, G
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citoyens. Je laiffe à de plus habiles que moi
le foin de corriger nos Conflitutions, de les
changer, de les renouveller, de leur don-
ner une meilleure forme, Je fçais qu’on
v travaille depuis long-tems, fur-tout aux
moyens d’empêcher que les Parties ne fe
ruinent en plaidant, que ceux qui ga-
gnent leur procès par la juftice de leur cau-
fe ne {e trouvent abîrnés par la longueur des
procédures. Puifle-t-on réuffir à faire un
Code de tous nos anciens Statuts; à in-
troduire pour toujours dans l’Etat une ex-
alle adminiftration de la fuftice!

Le JA a A

LA POLICE.HEO Yn ne peut fe rappeller fans horreur
#43 ces premiers tems où les hommes,
épars dans les campagnes, vivoient féparés
les uns des autres. Ennemis de la dépen-
dance. ils ne connoiffoient d'autre vertu
qu’une brutalité féroce, ni d’autres moyens

de fubfifter, que la fraude, la trahifon, la
violence, les meurtres. Eh! combien de-
voient-ils aimer ces crimes affreux, puis-
qu’ils y avoient attaché la néceffité même de

vivre! On ne voyoit parmi eux ni Maîtres,
ni
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ni Sujets, ni bienféances, ni devoirs, ni
fentimens chacun d’eux, Etranger parmi
fes femblables, l’étoit peut-être auffi au mi-
lieu même de fes proches. Pour tout dire
en un mot, il n’en étoit point qui ne parût
être né pour détruire toute l'efpece humaine.

On convint d'arrêter le cours d’une licen-
ce fi effrénée; on fe raffembla. On vitla
fubordination fuccéder à l'indépendance,
Fordre au libertinage les paffions furent
défarmées par la crainte, ou par la raifon.
La fociété prêta aux foibles toute fa force
pour les garantir de l’oppreffion; les allar-
ms cefferent, tout devint tranquille fous
la protection des Loix.

Ce fut alors que parut pour la premiere
fois dans le monde cette Police qui eft l'ame
des Etats, qui feule en fait mouvoir les
refforts pour le bonheur de ceux que la
Providence y a fait naître. C’eft elle qui
entretient la paix, maloré la différence des
rangs des conditions, qui fembleroit vou-
loir la détruire, Elle y cimente l'union par
des befoins mutuels, fait fervir au fou-
tien à la beauté même du Gouvernement,
le défordre apparent de l’inégalité des par-

tages.
Mais que nous ferviroit de nous être réu-

nis, fi la Police ne continuoit d’arrêter le

G 2 cours



100 OrzuvReESs Du PHILOSOPHE

cours de nos défordres? ne ferions-nous
pas d'autant plus à plaindre, que, ne vou-
vant nous éviter, nous aurions plus’ à {fouf-

frir de l’infolence de nos defirs, de cet
efprit de domination qui femble empreint
dans le fond même de notré nature?

Auffi, malgré tout ce que jai dit jusqu’à
préfent pour mettre la République dans une
fituation heureufe, je croirois n’avoir rien
fait, fi elle ne reprenoit comme un nouvel
être, en rétabliffant l’ordre qui doit l’animer

la foutenir.
Que feroit-elle en effet; cette Républi-

que, qu’un corps inanimé, fi toutes fes par-
ties ne fe prétoient du fecours l’une à l’au-
tre; fi chacune contente de fes fon-
(tions, ne concourroit à former une efpece
d'unité fous l'empire des Loix qui deivent
leur être communes?

Le Roi eft le chef de ce corps dont je
parle: il doit travailler à fa confervation, le
maintenir dans fes droits, chacun des
Membres qui le compofent, dans leur liber-
té naturelle: il doit confondre les vices par
la juftice, mériter notre amour par la clé-
mence, nous animer par {es bons exem-
ples à la pratique des vertus.

Le Sénat eft comme le bufte le tronc
de ce corps; il en renferme les parties les

plus
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plus nobles. Ferme impénétrable, il doit
les défendre les garantir; parer les coups
qu’on leur porte; pour achever une
comparaifon qu’on me pardonnera fans
doute il faut qu’il ménage la liberté com-
me un fouffle précieux, qui périroit du mo-
ment qu’on s’aviferoit de le contraindre.

Les Miniftres font le cœur qui donne du
mouvement au corps; ils font le centre où
toutes les affaires doivent aboutir revenir
fans ceffe par une efpéce de circulation,
Leur amour pour la Patrie doit échauffer
ranimer tous les Membres; il n’en eft point
qui doivent être plus vivement affectés de
tout ce qui intérefle fon repos ou fa gloire,

Ceux qui compofent l'Ordre Equeftre
font les bras de ce corps. Eh! qu’auroit-
il à craindre, ou que ne pourroit-il pas en-
treprendre, sils saccordoient tous à lui
prêter les fecours dont ils font capables?

Le peuvle, enfin, je le confidere comme
les pieds de ce corps: ce Peuple tout pau-
vre, tout miférable qu’il eft, en eft vérita-
blement l'appui; c’eft fur lui que vorte cet-
te machine inmenfe. Eh! plaife au Ciel
qu’il puiffe toujours fuffire à la porter!

Çe m’eft que du concours mutuel de tous
les divers états de la République, que dé-
pend £a force fon pouvoir; ce n’eft

G 3 que
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que l’ordre civil politique qui étant l'ame
de ce corps, peut les réunir, en réprimant
les paffions qui les portent à faire fchifme
entreux, qui tendent toujours à les faire
fubfifter féparément, aux dépens les uns
des autres,

Trois chofes font néceffaires pour le
maintien de cet ordre: comme nous ne
pouvons mieux le confidérer que fous l’idée
d’une ame qui régle anime PEtat, il doit
avoir les trois facultés qui font propres à no-
tre ame: la volonté, la mémoire l’enten-
dement. Cette idée paroîtra finguliere,
mais elle renferme un grand fond de vé-
rité.

Je voudrois d’abord que chacun fût per-
fuadé, que s’il ne peut avoir ce qu’il veut,
il doit ne pas vouloir ce qu’il n’a pas. La
diverfité des opinions ne fçauroit avoir de
fuites dangereufes dans un Etat où les Sujets
fe difputent l’honneur de l’obéiffance, &fe
piquent d’une aveugle foumiffion aux ordres
du Souverain. L'autorité fuprême arrête
la fougue des eflprits; fi elle n'empêche
pas la contrariété des fentimens, elle les em-
pêche du moins de fe produire: tout plie
fous la volonté dun Monarque; fon
empire affûre l'ordre, bien loin de le trou-
bler,

ul
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Il n’en eft pas de même dans un Etat

Républicain autant de Sujets, autant de
volontés différentes L'amour même de
la régle y met la confufion. Ce ne font
pas toujours les aigreurs, les animofités, les
jaloufies, qui font contrafter les opinions:
les intérêts communs, le goût du devoir, le
zèle, l'honneur, la vertu, les partagent. Ces
fentimens fi louables d’ailleurs, fe modifient
en tant de manieres felon la variété des
idées, ou pour mieux dire felon la diver-
fité des humeurs, qu’ils ne peuvent fe con-
cilier, qu’une République tombe presque
péceffairement dans l’Anarchie; tout y de-
venant arbitraire, jusqu'aux Loix mêmes qui
doivent régler les mœurs.

Comment remédier à ce défordre, fi l’on
ne détruit cette foule de volontés qui fe heur-
tent fans ceffe? Il faut abfolument qu’elles
fe réuniffent dans un feul principe qui leur
tnfpire les mêmes vues les mêmes motifs.
I] faut que comme tous les membres du
corps humain ne reçoivent le mouvement
que d’une feule ame, toutes ces volontés
n’agiflent que par le même efprit.

Mais cet efprit n’eft pas cette liberté al-
tiere qui nous conduit d’ordinaire, qui
mous conduit fi mal. Qu'elle entre dans
nos defleins, à la bonne heure; mais qu’el-

G 4 le
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le n’y ait part qu’autant qu’ils font poffibles

avantageux à l'Etat, C'eft cette liberté
qui autorife la contrariété de nos fentimens:
Trop fouvent elle en eft l’unique fource
malheureufement, plus on veut la refferrer
dans fes bornes, moins il eft aifé de la con-
tenir. C’eft un torrent d’autant plus impé-
tueux, qu’on lui oppofe de plus fortes dis
gues; une fois débordé, il ne cefle de
s'étendre; rien n’eft plus contraire au bon
ordre que cette liberté. Il n’eft point de
Loix qu’elle ne regarde comme une {ervitu-

de; fi elle les reçoit, ce n’eft qu’en fe
réfervant le pouvoir de les enfreindre,

Ce n’eft point-là cet efprit que je propos
fe, qui doit mettre dans nos volontés un
rapportfi parfait qu’elles n’en paroiffent plus
qu’une feule: il ne nous eft pas permis de
vouloir tout ce qu’il nous eft libre de faire,

Quel moyen cependant de parvenir à cet-
te conformité d'idées, à cette unité d’opi-
nions d’où doit réfulter le maintien de l’or-
dre, le bonheur d’un Ftat Republicain
Rien ne feroit plus aifé, fi chacun y régloit
fa volonté fur trois maximes générales,

1°, Un fentiment fecret imprimé dans
nos ames par les mains mêmes de la nature,
pourroit presque feul rapprocher nos efprits

nos cœurs pour l’avantage de la fociété
dont



BIENFAISANT. 105
dont nous formes membres. Ce fentiment
exige de nous une entiere conformité de
nos penfées avec la volonté de Dieu, feul
Maitre fouverain de toutes les intelligences.
Les vues, les deffeins de cet Etre fuprême
doivent régler nos vues nos deffeins
fi les idées de tous nos citoyens étoient par-
faitement d'accord avec cette Loi effentiel-
le, immuable, univerfelle, ne le feroient-
elles pas entr’elles? Et quelle diverfité d'o-
pinions y auroit-il dans notre Etat, fur
ce qui le regarde en général, fur les in-
térêts réciproques de ceux qui le compos
fent

2°, Il eft encore un point fixe où nous
devons rapporter toutes nos penfées tou-
tes nos actions. En effet, s'il eft un ordre
d'idées éternelles qui doit diriger nos affe-
tions, il en eft un autre formé par le con-
fentement des hommes, auquel nous de-
vons aflujettir tous nos fentimens. L'un cf
indépendant de nos opinions de nos goûts,

ne releve abfolument que de la volonté
de Dieu. L'autre eft auffi inmuable né-
ceffaire, parce qu’il eft fondé fur les idées
primitives de la raifon, qu’il eft approu-
Vé par tous ceux qui fe trouvent réunis dans
un même corps de Cité ou de République.
C’eft cet ordre qui nous maintient dans une

G 5 exacte
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exacte fubordination, fans détruire notre
égalité naturelle tout nous engage à l'ob-
{erver: un {entiment naturel intime d'hu-
manité, l'amour que nous devons à nos fre-
res, notre propre intérêt, le bien général
de la fociété où nous fommes obligés de vi-
vre. Cet ordre met une barriere à la liber-
té fans la détruire, la perfectionne au
contraire, en l’empéchant de fe perdre à
force de s’égarer. Mais la liberté doit re-
{pecter cet ordre qui éclate dans les Loix de
nos Peres dans celles que nous nous fom-
mes données à nous-mêmes; le même prin-
cipe qui nôus a engagés à les établir, doit
nous porter à nous y foumettre.

3
se, Un plus preffant motif doit réunir

nos volontés: c’elt un amour auffi naturel
que celui de nous-mêmes: cet amour, c’eft
Pamour de la Patrie, Il ne peut que nous
infpirer des fentimens uniformes, fi nous
préférons toujours le bien public à nos avan-
tages particuliers; fi, libres de paffions,
fans aucun retour fur nous -mêmes, nous
n'avons en vue que le falut de l'Etat, fi
nous ne varions tout au plus que fur les
moyens de rendre cet Etat heureux tran-
quille.

Combien notre liberté nous {eroit- elle
falutaire, fi nous n’avians tous qu’une feule
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même volonté dans tout ce qui regarde

le bien du Royaume! I nous eft poffible,
d'en venir à cette heureule unité. Nos vo-
lontés particulieres n’ont befoin que d’elles-
mêmes, pour ne plus être en oppofition
avec celles de nos concitoyens.

Les infirmités de nos corps fubfiftent mal-
gré nous nous n’avons rien dans nous-mê-
mes qui puiffe les guérir, les remédes
extérieurs, bien loin de les détruire, ne fer-
vent fouvent qu’à les empirer: il n’eneft pas
ainfi des maladies de l’efprit; elles dépendent
de l'imagination: vouloir s’en défaire, c’ef
Je plus fur moyen de ne plus les reffentir.

Naus portons chacun dans nos cœurs le
falut de la Patrie dans la même fource
d’où viennent fes maux, nous pouvons pui-
fer tout ce dont elle a befoin pour le re-
couvrement ou pour le maintien de fes for-
ces. C®eft la contrariété de nos volontés
qui les détruit; il ne tient qu’à nous de les
rétablir, par un concert de fentimens qu’au-
cçune paffion ne démente.

La volonté peut agir dans l'homme en
trois manieres: elle peutne fe propofer que
de mauvais deffeins alors la liberté qui
Py détermine eft pernicieufe. Elle peut
vouloir ce qui n’eft pas poffible; dans ce
cas la liberté eft inutile, puisqu’elle ne peut

point
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point l'exécuter. Elle peut fe porter au bien

en cela feul la liberté eft avantageufe,
puisqu’elle aide à fatisfaire de juftes defirs.

C'eft auffi l'unique ufage que nous devons
faire de notre liberté; telle doit être fon
union avec nos volontés, que celles-ci ne s’en
fervent que pour le bonheur de l’Etat, qu’il
leur importe de maintenir, que la liberté
ne fe prête à nos volontés, que pouraugmen-
ter ce bonheur, qui doit rehaufler fa pro-
pre gloire. Eh! combien plus eftimerions-
nous la liberté, fi elle ne fervoit déforimais
qu’à l'avantage de la Nation, puisque nous
en faifons même un fi grand cas, malgré la
confufion les défordres qu’elle y fait
naitre

La mémoire eft la feconde partie du bon
ordre, comme elle eft la feconde faculté de
l'ame; certes, ne feroit-ce pas en vain
qu’on s'appliqueroit à établir la Police dans
un Etat, fi on ne s’y rappelloit tous les Éve-
nemens malheureux qu’il aeu à efluyer dans
des tems de licence? Un Pilote ne perd ja-
mais le fouvenir des écueils qu’il a évités,
afin de pouvoir les éviter encore. Nous
devons, d’ailleurs, nous rendre préfents les
exemples de nos Peres quels modèles à
fuivre! que nous ferions eftimables, fi nous
les fuivions, fi nous imitions leur zèle

pour
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pour la gloire de la Nation! Voyoit-on de
leur tems la difcorde régner dans les Con-
feils, dans les Tribunaux, dans les familles
les rangs fe régler par la naiffance plus que
par le mérite; les dignités proftituées aux
richelfes plutôt qu’à la vertu; une licence
effrénée fecouer le joug de l’autorité; tous
le goûts he tendre qu’au luxe, tous les fen-
timens à la volupté, tous les talens à l’am-
bition les brigues, les cabales s'élever fe
foutenir par l'amour du gain, PEtat imn-
molé à des intérêts fordides?

Nos Peres n’avoient en vue que le bien
de la Patrie: ils ne connoiffoient d’autres
movens de là rendre heureufe, que de l’ai-
mer plus qu’eux-mêmes. Ce tendre amour,
ils le transmettoient à leurs enfans. Ils au-
roient voulu l'empreindre même jusques dans
la maffe de leur fang. Citoyens d’un mê-
me Etat ils fe regardoient comme mem-
bres d’une même famille. Les avantages
publics, ils les reffentoient plus que lesleurs
propres, leur joie n’étoit jamais plus fen-
fible que lorsque châcun y avoit part. Dans
les revers, ils fe foutenoient par leur coura-
ge, l'Etat trouvoit toujours des reffour-
ces dans leur fobriété, dans lenr fimplicité,
dans leur économie. On pourroit compter
parmi eux, ainfi que chez les Romains, des

Fabri-
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Fabrieius qui rejettoient l’or des Jugurtha
des Codrus des Décius prêts à fe dévouer
à la mort pour le falut de la Patrie.

I! nous importe de nous remettre fouvent
fous les yeux la probité de ces grands horm-
mes, à moins que, ne rougiflant plus de
nos vices, nous ne méritions même pas de
fcavoir qu’il y a eu autrefois parmi nous
des hommes fi vertueux.

Mais comme ils penfoient à inftruire leur
poftérité, nous devons nous occuper de cel-
le qui doit nous fuivre. Portons notre vue
jusques dans les fiécles à venir. Si, malgré
les grands exemples que nous avons reçus,
nous fommes fi fort déchus de la vertu de
nos Peres, quels pourront être nos defcen-
dans, fi nous ne leur laiffons que nos déré-
glemens pour modèles? Nous arrétons le
progrès de la gloire de nos Ancêtres, nous
en empéchons futile propagation. Ils ne
connoiffoient point leur propre vertu, parce
qu’ils ignoroient qu’il y éût des vices;
nos defcendans, par un effet contraire, ne
connoiflant que nos vices, croiront peut-
être qu’il n’y eut jamais parmi nous aucune

vertu.
Attentifs à épurer nos cœurs pour régler

leur conduite, nous devons penfer auffi à ce
que nous nous devons à nous-mémes; nous

rap-
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rappeller fans ceffe les obligations de notre
naiflance, les devoirs de notre condition

au contraire oublier, s’il fe peut, nos
préjugés, nos goûts, nos plaifirs, les ftrata-
gêmes de notre ambition, les foupleffes de
notre avarice, tous ces ufages dont nous fom-
mes fi préoccupés, que toutes les Nations
de l'Europe ont abandonnés, comme deve-
nus'contraires à la grande fcience du Gou-
vernement, Utiles autrefois, ils ne peu-
vent aujourd’hui que précipiter notre ruine.

La troifieme faculté de l’ame, c’eft l'en-
tendement, c’eft la raifon; cette raifon,
cèt entendement, font indifpenfablement
néceffaires pour maintenir l’ordre dans un
Etat. Sans cela on ne doit y attendre que
de la négligence du relâchement.

C'eft parce que la raifon ne préfide pas à
nos Confeils, qu’on y voit fi rarement ce
difcernement jufte, qui, après avoir balancé
les avantages les inconvéniens de divers
partis, choifit toujours le meilleur l'ayant
faifiavec une vue ferme, fçait mettre à pro-
fit tous les évenemens qui peuvent aider à
fes fuccès.

D'où vient que nos armées, quelque nom-
breufes, quelque formidables qu’elles foient,
ne font presque plus propres à aucune action
d’éclat? C'eft que le défordre en a banni la

difci-
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difcipline, que le bon fens la raifon y
rappellent en vain.

D’où vient que nos Tribunaux les plus
auguftes font fi peu refpectés C’ett que
l'ignorance, la faveur, le caprice s'ingerent
d’y dicter les Arrêts, que la juftice la rai-
fon devroient y prononcer.

D’où vient enfin le défaut d’économie
dans nos Finances, notre lâcheté notre
parefle dans tout ce qui concerne le fervice
de lFtat? C'eft que nous agiffons toujours
confufément, fans raifon fans principes.
Où il n’y a point d’ordre, il n’y a ni raifon
ni jugement; le défaut de ces deux quali-
tés entraîne néceflairement la confufion
le trouble.

Cependant rien n’eft plus néceflaire que

l'ordre dans un Gouvernement, Les Rois
les plus abfolus y font aflujettis eux-mêmes
la Monarchie porte en foi un frein contre
un defpotifme trop étendu. Il eft ajourd’hui
entre les Rois les Peuples un accord for-
mé par les mœurs l’ufage, qui tempere
les Loix, de maniere que le Sujet plein de
confiance eft toujours prêt à obéir, que
le Souverain par intérêt ou par crainte,
m'ofe abufer des droits de fa puiflance: fi
les Rois eux-mêmes font fujets à des Loix
qui répriment leur ambition, qui affurent

la
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la liberté publique, un Etat comme le nôtre
n’a-t-il befoin d'aucun contrepoids, qui ba-
lance l’autorité des particuliers, l'empé-
che de dégénérer en une licence ouverte

Tout eft extrême ou l’ordre m’eft pas.
C’eft ainfi que les vertus dégénerent en vi-
ces la valeur outrée en témérité, une ma-
gnificence exceflive en prodigalité, une ju-
flice trop véilleufe en cruauté, la clémence
en foibleffe, la candeur en fimplicité, la
prudence en fourberie, l'amour de la gloire
en orgueil, la piété même en fuperftition:
l’homme le plus parfait ceffe de Pêtre, dès
qu’il ne l'eft point avec fagefle raifon.

Mais fans parler des fentimens de l’ame,
lorsqu’ils fortent de l’ordre prefcrit, qu’ett-
ce qu’un homme dont l'extérieur même n’eft
point conforme à cet ordre? De quel œil
eft-il regardé dans la fociété, quand fes ma-
nieres n’ont rien de conforme à fa naiffan-
ce, à fa profeffion, à fes dignités, à fon âge?
Peut-on approuver un air militaire dans un
Magiftrat, un air de Magiftrat dans un hom-
me d'Epée, un air auftère compolé dans
un jeune homme un air de jeune homme
dans un vieillard L'ordre condamne cet
affortiment bifarre; ce même ordre que
nous aimons jusques dans les moindres pro-
cédés, n’aura-t-il point lieu dans un Etat dont

Tome III. H lui
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lui feul peut réunir toutes les parties, les
faire concourir toutes enfemble au bonheur
de la fociété?

Confidérons l'Univers l’ordre admira-
ble qui y regne: quelle régularité dans le
cours majeflueux des étoiles fixes, malgré
la rapidité des tourbillons qui les entraînent;
dans la route circulaire des planettes, qui
ne gardant presque jamais une diflance éga-
le entr’elles, obfervent pourtant toujours un
mouvement périodique réglé dans la fuc-
ceffion invariable des faifons; dans le con-
cours des élémens, dans les productions de
la terre! Toute la Nature fe perpétue par
cette ordonnance merveilleufe. La moin-
dre plante nous la fait fentir; l’inftinét mê-
me des animaux nous l'annonce. Unordre
fecret, au défaut de la raifon, les fait veiller
à leur confervation, à la propagation de
leur efpece; l’Auteur de cet ordre fi ad-
mirable n’en exige.t-il aucun parmi les
hommes dans le gouvernement des
Etats

Il prétend en bannir la violence l’in-
juftice, les préferver de tous les ravages
des pailions; il veut que, fous la protection
des Loix, tout y foit tranquille; les Labou-
reurs dans les campagnes, les Artifans dans
les Villes, les Nobles dans leurs terres, les

Magi-



BIENFAISANT. 115
Magiltrats dans leurs fonctions, les Législa-
teurs dans leurs droits, les Rois dans l’exer-
cice du pouvoir qui leur efl propre;
qu’enfin les Grands les petits, les Riches

les pauvres fe rapprochent tous pour le
bien public, malgré l'inégalité des conditions
qui les féparent.

Telle eft l’indifpenfable néceffité d’une
Police exacte. Je n'entre dans aucun dé-
tail fur la maniere de l'établir. Danse
trifte état où eft notre République, il feroit
fort inutile d’y penfer; mais fi elle prenoit
la forme que je fouhaite le train ordinai-
re des affaires donneroit fucceffivement oc-
cafion aux réglemens néceffaires, pour y
mettre un ordre raifonnable conflant.
Les Royaumes voifins pourront nous four-
nir, à cet égard, des maximes des 1mé-
thodes aifées, Nous voyons te que de fa-
ges Loix produifent, non- feulement dans
ceux Où une autorité fuprême contraint
d’obéir, mais dans ceux même où la liberté
s'accorde avec elle.

Taçhons feulement de nous convaincre
que le défordre n’eft point de l'effence de
la liberté, comme nous le penfons; que
cette même liberté ne peut nous être avan-
tageufe qu’autant qu’elle fera fournife aux
Loix; que fans Loix, fans ordre, fans Po-

H2 lice,
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lice, il n’y auroit point d'Etat plus bifarre,
plus vicieux, plus tyrannique même que le
nôtre puisqu’au milieu’ des orages d’une
liberté tumultueufe, nous deviendrions Su
jets efclaves d'autant de Maîtres qu’il y
auroit de paffions qui la feroient agir;
qu’au défaut des Loix, aucun de nous ne
feroit affez puiffant pour réprimer la fu-
reur de ces paffions aigres, ni en droit de
s'emparer du Gouvernement pour le fauver
d’une perte certaine.

GO EG 00020L’ELECTION DES ROIS.

ca.#S Sal jamais notre République peut fe flat-
@KS ter de jouir d’une entiere pleine

autorité, ceft, fans contredit, du-
rant l’interregne,  Perfonne n’ignore qu’elle
domine fes Rois, par le droit qu’elle s’eft
réfervé de fe gouverner elle-même, de
fe faire obéir dans toute l’étendue de fon
Empire: ici elle fait plus, elle choifit fes
Rois. Rien ne la releve tant que ce pou-
voir, rien ne mérite aufli plus d'attention
de {a part, pour fe conferver toujours un
auffi grand privilége,

U
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Il eft vrai cependant, une longue ex-

périence nous l'apprend, que l’interregne,
ce tems fi glorieux pour elle, eft celui pré-
cifément où elle court plus de dangers. Il
én eft d’elle, en ces imomens, comme d’un
bomme qui, dans l'accès d’une fievre vio-
lente, paroit avoir une force extrême,
qui retombe dans un excès de foiblelTe, dès
qu’il commence à être moins agité, L'au-
torité de la République n’eft alors qu’une
efpéce de fermentation, un tranfport qui
pale, qui la laiffe dans une défaillance
d'autant plus grande, qu’elle a fait plus d’ef.”
forts pour {e donner un air de puiffance
de majefté.

Qu'il me foit permis de rappeller ici une
circonftance finguliere d’une des Elections
de nos Rois Elle nous repréfente naive-
ment ce qui s’eft paîlé depuis dans toutes
celles qui l’ont fuivie.

L'Hiltoire nous apprend que nos Ancêtres,

embarraflés dans leur choix, érigerent une
colonne y fufpendirent le Sceptre. Il
devoit être le prix de la légereté de la vi-
teffe de celui des Compétiteurs qui arrive-
roit le premier à ce terme. Lefzek parle-
ma la lice de pointes de fer cachées fous le

fable; s'étant ménagé un chemin où il
pouvoit marçher fans crainte, il laiffa fort

H 3 loin

me ESS EST
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loin derriere lui tous ceux qui auroient pu
le prévenir dans fa courfe. Il n’appartenoit
qu’à un fiécle barbare de fe décider de la
forte fur le mérite des Rois; mais cette
méthode fi étrange fe renouvelle encore tous
les jours parmi nous. Sitôt que l’interregne
eft proclamé, la République, fi j’ofe parler
ainfi, arbore fa Couronne, l'expofe à l’am-
bition de tous ceux qui peuvent y afpirer,

leur permet d'employer tous les détours,
tous les moyens dont ils peuvent s'avifer
pour l’acquérir. Mais à quels malheurs ne
s’expofe-t-elle pas elle-même, par une con-
duite fi oppofée à fa gloire à fes intérêts!
Si jamais elle doit périr, ce qu’à Dieu ne
plaife ce ne peut être que par la maniere
dont elle choifit fes Rois, par tous les ftra-
tagêmes qu’elle permet à chacun des con-
currens qui cherchent à gagner fes fuffrages.

Quels moyens les Miniftres des Puiffan-
ces étrangeres ne mettent-ils point en ufage
pour nous féduire? Les uns recommandent
leurs Princes, par leur haute naiffance, par
la fucceffion des Rois dont ils font iflus;
nous nous laiflons prendre à cet éclat, com-
me s’il devoit fervir néceffairement à illu-
ftrer notre Couronne. Nous nous imagi-
nons de tels Princes propres à regner,
nous ne penfons point qu’accoutumés à faire

tout
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tout plier fous leurs volontés, vaftes im
pétueux dans leurs deffeins, hardis vio-
lens dans leurs entreprifes, ils tenteront
d’enfreindre nos Loix,& d’établir fur nous un
pouvoir defpotique.

Ceux-ci font valoir les grandes richeffes
de leurs Maîtres; nous ne faifons point
attention que ces Maitres peuvent les em-
plover à nous corrompre, à foutenir des
intérêts oppofés à ceux de l'Etat, à étouffer
dans nos cœurs jusqu'aux plaintes aux
murmures; trilte derniere reffource d’u-
ne liberté qui réclame des droits qu’elle eft
fur le point de perdre. Peut- être même
notre cupidité nous fait fuppofer nos avan-
tages particuliers dans cette affluence de biens
qui nous éblouit, nous couronnons la for-
tune dans la feule vue d'avoir part à fes fa-

Veurs.
Il en- eft qui nous étalent la puiffance de

leurs Princes, leurs vaftes Etats leurs ar-
mées nombreufes, leurs grandes alliances

au milieu de tant de fujets de craindre
une oppreffion presque infaillible, nous nous
flattons au contraire que tant de moyens de
foutenir la République ne peuvent fervir qu’à
{a défenfe à fa fureté.

Nous donnons ainfi dans tous les piégès
qu’on nous tend, comme fi nous ne fcavions

H 4 point
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point qu’il ne nous convient nullement de
déférer notre Trône ni à un Prince hau-
tain qui voudroit regner fouverainement,
ni à un Prince riche qui nous afferviroit par
fes profufions, ni à un Prince puiffant qui
fe joueroit de nos priviléges. Nous pou-
ons nous paîler de tant de qualités émi-
nentes, de tant d’éclat de grandeur. Nous
ne devons fouhaiter dans nos Rois que des
vertus du mérite.

Leur élection depend de nous; quand
on a la liberté de choifir, ne doit-on pass’é-
tudier à ne prendre uniquement que ce qui
eft plus convenable plus utile? Ainfi, ne
jettons jamais les yeux fur un Achab, qui
s’empare injuftement du bien de {es Sujets;
fur un Salomon qui fe laie corrompre par
les fe: .nes; furun Roboam, qui ne mefu-
re fon ambition qu’à fes forces fur un
Jéroboam, qui, par fes mauvais exemples,
fait prévariquer toute {a Nation; fur un
Nabuchodonofor, enfin, qui poufle fon
orgueil jusquà vouloir s'égaler à Dieu
même.

Cherchons celui qui pourroit dire avec
Job: Si adverfim me terra clamat, EF cum
ipfà fulci ejus deflent fi animam agri-
colarum ejus afflixi. Cherchons celui qui
fçaura unir l'éclat de la Majefté, avec l’hu-

milite
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milité chrétiennes obéir à Dieu à fa con-
fcience en commendant aux autres; allier
les maximes de la Politique avec les loix de
la Religion; qui, für de dominer par les
reffources de fon génie, ou plutôt par la
force de la raifon, ne craindra point d’affo-
cier fes Sujets à l'autorité qu’il en a reçue;
qui, adroit à émouvoir leurs paffions, plus
habile encore à les modérer, affeera de fe
laifer emporter par leurs opinions, plutôt
que de leur infpirer les fiennes, fera re-
garder comme le fruit de leur propre am-
bition, ce qui ne fera que l’effet de fon au-
torité de fa politique; qui,fcachant adou-
cir leur fierté fans Peffaroucher, fe piquera

d'être plus habile à leur infpirer de la fou-
miffion aux Loix, que la Conflitution de
PEtat n’eft capable de les y rendre indociles;
qui, n’ayant cependant avec eux qu’un mé-
me intérêt, montrera encore plus d’amour
pour eux qu’ils n’en ont eux-mêmes pour
Ja Patrie; qui fe fera un gage de leur fideli-
té, de la gloire qu’il leur fera acquérir fous
fes ordres; qui, toujours prêt à tempérer la

‘rigueur de, la Juffice par la clémence, ne
punira ni ne pardonnera qu’à propos; qui
ne fe refufant ni au péril des combats, ni
aux fatigues des campagnes, fera la guerre

la conduira lui-même; ou mieux enco-

Hs re,
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re, qui fçaura l’éviter fans avilir fa dignité,
ni commettre les droits de la République;
qui ne {e repofera point {ur des Miniftres
indolens ou intéreffés du gouvernement de
fes Etats; qui, ne fe refufant à aucune
forte de travail, ne comptera parmi fes jours,
que ceux qu’il aura fignalés pour le bien de
fon Royaume; qui, toujours grand dans
l'une l’autre fortune, montrera autant de
modération dans les bons fuccès, que de fer-
meté dans les disgraces; qui s’étudiera à de-
venir maître de foi-même, pour l'être plus
fûrement des autres celui enfin qui aimera
la vérité, qui déteftera la flatterie, qui fera
cn même tems la terreur des ennemis

l'amour de fes peuples, qui regnera
plus par fes bons exemples que par la force
des Loix.

Confidérons que Dieu donne des Rois,
les uns par indignation avec colere, les
autres par un fentiment de tendreffe de
faveur; les uns par un motif de punition,
Jes autres pour récompenfe. Ceux-là font
les inftrumens de fa vengeance; ceux-ci les
miniftres de fes bontés. Il nous préfente
les uns les autres; c’eft à nous à choifir.
Si nous ne confultons que nos intérêts per-
fonnels, nos goûts, nos penchans, nos hais
nes, nos caprices, nous risquons d'avoir un

Roi
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Roi funefte à l’Etat, un de ces Rois que Dieu
brife dans fa fureur. Si, au contraire, nous
n’avons en vue que le bien de la Religion,

le bonheur de la Patrie, Dieu dans fa
miféricorde nous en donnera un dont nous
ferons obligés de lui rendre graces.

Pour ne pas nous tromper dans un choix
fi important, nous devons examiner mûre-
ment à loifir tous les Candidats qui fe
préfentent ne nous déterminer qu’en fa-
veur de celui qui l’emporte fur tous les au-
tres par l’éclat de fes vertus, ne pas nous
affembler, comme nous faifons ordinaire-
ment, dans l’intention de vendre nos fuffra-

ges à celui d’entr’eux qui les payera le
mieux, presque toujours à un Sujet qu’on
ne connoît que fur des relations incertaines
encore moins devons-nous nous jaiffer en-
traîner à ces tourbillons orageux que les in-
trigues, les paffions, les cabales ne forment
que trop fouvent dans l’Etat; mais plutôt
fermes dans nos fentimens, s’ils font vérita-
blement juftes, faifant nous-mêmes com-
me un tourbillon à part, attirons à nous, s'il
fe peut, autant d'autres tourbillons fépares
que nous pourrons en envelopper dans le
nôtre.

Certainement nous devons eflimer plus
que nous ne faifons cette précicufe préro-

gative
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gative de notre liberté qui nous rend les éle-
Éteurs de nos Rois, qui d’électeurs peut
nous rendre Rois nous-mêmes. L'exemple
des autres Peuples qui ont perdu un privilé-
ge fi flatteur, doit nous le faire ménager
avec un foin extrême, de peur qu’en vou-
lant faire un nouveau Roi, nous ne per-
dions un ancien Royaume. Car enfin, nous
ne (caurions raifonnablement nous aflurer
de la perpétuité de notre Gouvernement fur
la foi de ce proverbe qui dit, que les Rois
font mortels, mais que les Républiques font
immortelles. La nôtre peut changer, il
eft à craindre qu’elle ne foit pas long-tems
la-même, fi nous n’élifans nos‘Rois avec
plus de défintéreifement, de précaution
de fagefle. Entrons dans un plus grand dé-
tail de ce qui {fe pafle dans nos interregnes.

À la premiere nouvelle qui fe répand dans
PEurope de la vacanee de notre Trône; il
n’efl presque point de Prince que l'ambition

ne porte à le rechercher, ou pour lui-mé-
me, ou pour quelque Prince de fa Maifon.
De-là cette foule de partis qui s'élevent par-
mi nous: ainfi, lorsque nous devrions être
le plus unis, on nous divife, nous nous
trouvons tout d’un coup léparés en autant
de fadions qu'il fe préfente de Sujets qui
cherchent à gagner nos fuffrages. Eh!

com-
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tommeñt pourrions nous agir de concert
dans cette diverfité d’intérêts qu’il nous plait
d’époufer, dans cette variété de fentimens
où nous jettent, comme malgré nous, les
différentes manœuvres dont on fe {ert pour
nous féduire.

Véritablement alors nous cefflons d’être
Polonois; nous nous laiffons affervir par des
Etrangers dont nous ne rougiflons pas de
devenir les créatures. Ainfi notre Champ
électoral devient une efpece de Champ de
guerre dans lequel des hommes, la plüpart
mercenaires, fe déchirent les uns les autres
pour la gloire du chef qu’ils veulent fe
donner.

Avec une pareille conduite, comment
pourrions-nous nous flatter de l’union necef-
faire pour parvenir à l'élection d’un Roi fans
la moindre oppofition, comme nous di-
fons communément, Nemine tontradicente
Auffi ne voit-on parmi nous que des fcif-
fions dangereufes, ce monftre à deux tê-
tes, je veux dire l'élection de deux Rois, d’où
viennent enfuite les guerres civiles dans les-

quelles le pere pourfuit fon fils, les fils
méconnoiffent leurs peres.

Ils s'agit néanmoins d’un concert unanime
de toutes nos voix pour élire un Roi, J'avoue
qu’il n’eft rien de plus difficile que cet, ac-

cord,
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cord, dans une multitude auffi grande que
celle qui doit concourir à cette importante
décifion.

Telle eft la nature de l’homme; il aime
mieux décider brufquement que prudem-
ment. Ce n’eft pour l’ordinaire ni la rai-
fon, ni le bon fens, ni l'équité qui le con-
duifent. Jouet éternel de fes caprices, il
ne reffemble ni aux autres, ni à lui-même;

à confidérer. chacun des hommes féparé-
ment, On croiroit voir autant d’efpeces dif-
ferentes.

Trouve-t- on aifément deux perfonnes
d'une même opinion fur les choies même
les plus décidées par le goût, par les pré-
jugés, par le fentiment? Par exemple, rien
n’eft plus terrible que la mort; cependant
fi les uns n’y penfent qu’avec frayeur, il en
efl qui la regardent avec indifférence quel-
ques-uns l’envifagent même avec férénité.
Cicéron la redoutoit cherchoit à l’éviter
Caton la rechercha fe la procura avec
joie; Socrate ne la craignoit ni ne la dé-
firoit.

Nous ne donnons le prixaux chales qu’au-
tant que nous en fommes plus ou moins af-

fees; aucun de nous n’en étant pres-
que jamais frappé de la même maniere, par
la diverfe difpofition du cœur de l’efprit,

des
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des paffions, des fens mêmes qui nous les
préfentent, il n’eft pas poffible qu’elles n’ex-
citent en nous des idées abfolument diffé.
rentes, par conféquent des {entimens tout
oppofés, Ainfi les uns fe réjouiffent de ce
qui afflige les autres; ce qui fait l’avanta-
ge de ceux-ci, caufe la ruine de ceux-là.

Eh! doit-on être étonné de voir parmi
les hommes tant de caracteres fi peu reffem-
blans, puisque ces mêmes hommes ont cha-
eun, dans leur caractere propre, une diver-
fité fi marauée, qu’on feroit presque fonde
à ne fuppoler en eux aucun principe de rai-

fon, à les croire même, fi j’ofe le dire,
au deffous des bêtes, qui ont du nioins un
inftinét qui ne varic jamais

Rien ne dégrade plus Pefprit de l’hom-
1ne que fa bifarrerie fa légereté il fe
flatteroit en vain, sil croyoit fon efprit ca-
pable d’ennoblirune fi honteufe inconflance.
Auroit-on jamais cru que Néron, au forir
des mains de deux hommes auffi diflingués
par la févérité de leurs mœurs que Burrhus

Sénéque, qui dans les commencemens
de fon regne, obligé de figner une fenten-
ce de mort, prononca ces belles paroles:
Plit à Dieux que je ne fcufe point écrire!
auroit-on cru que ce Prince pût devenir un
tyran déteftable, le meurtrier de fes Gou-

“verneurs,
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verneurs, de'fa Femme, de fa Mere, le fléau
de l’Empire, l'horreur de l'Humanité

Tant d’exemples nous montrent le déran-
gement perpétuel, la variation éternelle de
nos idées, ét l’oppofition qui fe trouve tous
les jours entre nos fentimens ceux desau-
tres. Que j'ai eu tort de m’arrêter fi long-
tems à le prouver! Sans doute l’union des
fuffrages, fi néceffaire dans l'élection de nos
Rois, n’eft pas aifée; mais il eft des moyens
de la procurer.

J'en ai propofé pour les Congrès publics,
je puis me flatter d’avoir démontré que,

fans donner atteinte à la liberté d’oppofition,
fans altérer la Loi de Nemine contradicen-

te, les matières de l'Etat pouvoient être
traitées fans que la Diette fût en danger d’é.
tre rompue. J'ai dit en effet, que l'on y
abandonneroit entiérement toutes les prés
tentions qui feroient contredites, tandis que
les autres dont on feroit convenu continue
roient d’avoir lieu; mais ce moyen ne'peut
être d'aucun ufage dans les Congrès pour
l'élection d’un Roi; car fi l’on pouvoit for-
mer une oppofition contre chaque Candidat,
il n’y en auroit jamais aucun qui pût être
élu d’un confentement unanime.

Il nè fuffit donc pas de vouloir élire un
bon Roi par un choix libre; il faut encore

faire
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faire en forte que cette liberté d’élection ne
foit pas un empéchement infurmontable à
pouvoit en élire un.

Mais je fuppôofe le fuccès le plus heureux

par un pârfait accord de fuffrages; de quel
avantage nous fera cé choix, s’il ne tombe
fur un Roi qui puifle nous gouverner dans
Pefprit qui nous eft propre? un Prince
étranger poufra-t-il s'accommoder à nos
mœurs, à notre génie Un Roi, qui dans
les Etâts où il fera né, aura fucé les princi-
pes d’uñ defpotifme toujours prêt à étouffer
la voix de la nature, les moindres reflen-
timens de la liberté; ce Roi fouffrira-t-il dé
n'avoir rien à nous cômmänder que ce que
nous lui aurons dicté nous-mêmes, de
Ne pouvoir nous contraindre à rien de ce
que nous aurons bien voulu qu’il nous coms
mandé? Aura-t-il pour la Patrie ce vérita-
ble amour, qui manque même à la plûpart
d’entre nous, quand l'intérêt public fe trous
ve en oppofition avec nos intérêts propres
Pourra-t-il s'affujettir à nos Loix, qu’il ne
connoît point, qu’il n’aime point, qu’il efti-
me contraires à fon honneur à fa gloire?
Eh! comiment poutrons-nous dépofer dans
fon cœur ou nos defirs ou os plaintes, s’il
ignore nôtre langue, que nous ne puif-
fjons lui confier nos fecrets, que par le mis

Tome IIL I niflère
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niflère d’un interprete pris au hafard fou-
vent infidéle

Il n’eft rien, fans doute, de plus ignomi-
nieux pour la Nation qui la deshonore
davantage, que le choix d’un Roi étranger,
comme fi elle n’avoit aucun Sujet digne de
la Couronne 4); mais d’ailleurs eft-il rien

qui

a) Durant l’efpace de huit fiécles, la Pologne
n’a eu que des Rois nés dans fon fein: elle ne
confentit d’avoir des Etrangers pour maîtres
qu’à la mort de Cafimir, furnommé le Grand,
en 1370. Cette révolution, qui dérogeoit à
une coutume auffi ancienne que la Monarchie
même, devoit néceffairement en ébranler les
fondemens. ‘Auffi les divifions les troubles
qui accompagnerent le regne de Louis de Hon-
grie, neveu Succéfleur de Cafimir appri-
rent pour la première fois aux Polonvis, que
rien ne leur convient moins que des Souverains
dont les mœurs lPédueation n’ont aucun rap-
port à leurs préjugés à leurs ufages. Tout
autre Peuple, profitant de fes malhenrs, n’eût
plus voulu dès-lors fé foumettre qu’à des Prin-
ces élevés dans fes maximes, inftruits de fes
intérêts, engagés par leur qualité de Citoyens
à le gouverner avec fageffe. On vit pourtant
les Polonois dans la fuite fe chercher des Rois
en Lithuanie, en France, en Tranfylvanie, en
Suede en Allemagne, Rarement font-ils ve-
nus à bout d’éteuffer dans leur cœur cette jas

loufie
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qui répugne davantage au bon fens, que de
fe confier au gouvernement d'un Prince que
Pon ne connoît que fur le rapport de fes
Miniftres, intéreffés à nous éblouir par un
faux éclat de fon mérite Quelque averfion
que nous ayons pour les ufages étrangers,
infenfiblement fous une domination etrans
gere, nous pourrions devenir nous-mêmes
Etrangers dans notre propre Patrie.

Les Egyptiens étoient fi attachés au culté
de leurs Dieux, qu’ils faifoient la guerre à
leurs voifins pour les obliger à n’en point
reconnoître d’autres. Les fentimens de ce
peuple devroient nous fervir de lecons,
nous engager du moins à préferer à toutes
Idoles étrangeres, les Divinités que nous hos
norons dans nos elimats; je veux dire, à

12 ne
foufie d’autorité, qui les faifant croire égaux
en mérite, comme en naiffance, les empêché
de déférer leur Trône à des Sujets de leur Na-
tion, Du moins des calamités trop fouvent
éprouvées, devroient-elles enfin les engager à
ne plus prendre des Souverains que dans une
maifon déja choifie, qui ceffant de leur être
étrangere, ne leur offriroit plus que des Prin-
ces, enfans de la Patrie, par cela même plus
fenfibles à leurs befoins, plus propres plus
portés à les défendre, Hift. gen. de Pol, Tom. 3.

p. 182. 183.

ES ne 2
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ne pas chercher dans des pays étrangers des
Princes que nous connoiflons à peine, pour
les mettre fur un Trône qui r’eft dû légitime-
ment qu’aux vertus qui nous font propres,

qui ont pris naiffance parmi nous.
Car enfin, pour achever de faire fentir

combien peu il nous convient de prendre
nos Rois ailleurs que dans notre Patrie mé-
me, pouvons-nous douter qu’un Roi étran-
ger ne facrifie les intérêts de la République
à ceux de fa Maifoh, fur-tout lorsqu’il ver-
ra qu’il ne lui eft pas poffible de transmettre
la Couronne à fa poflérité? Car ne nous
flattons point, ce fera toujours-là fon prin-
cipal point de vue, aucun Prince étran-
ger ne ménagera notre liberté, qu’autant
qu’il efpérera pouvoir faire de notre Royau-
me un patrimoine à fes enfans.

Or, comme la République ne peut fe pro-

mettre aucun avantage de ces Princes,
qu’au contraire elle ne peut en attendre que
des défordres des malheurs, nous devrions
donc, par une Loi exprefle, les exclure à
perpétuité; ne fût ce même que,parce qu’or-
dinairement n’étant pas contents de nous
donner, mais nous vendant aux Princes, nous

les mettons en droit d’en agir avec nous
comme des Maîtres fouverains, comme des
propriétaires qui nous ont acquis, qui nous

ont
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ent payé la faprême autori
dent faire ufage,

Je n’ignore point que la
donne parmi nous à un Eu
fle, vient ordinairement d
l'on croit être de réprimer

Citoyens. Cette idée mé
flexions. En effet, comm
çhacun d'eux d’afpirer à
pourroit arriver que dans
verroit autant de Candidats

le moyen alors de fair
cette union de fentimens q

légitime?
Cependant, le bon ardr

dans la forme des élection
perfonne ne pût parvenir a

préfens, ni par intrigues,
l’'émulation des Citoyens po
portéroit aucun préjudice
{eroit au contraire avanta
vertus ne chercheroit-on
Quels fervices ne rendroit-

blique Par quelles action
roit-on pas de fe diftfingu
un concert de fuffrages qu
être plus que la gloire du

Dirai-je auffi qu’un Ro
feroit plus aifément lier

[3 FFF

tin

ais se
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venta, {eroit plus fidéle à les obferver, ne
cherchant point à établir fa gloire fa for-
tune hors de la Patrie, ne s’occuperoit qu’à
fe rendre heureux par la profpérité de l'Etat?
Du moins n'apporteroit-il point parmi nous
un efprit de gouvenement des mœurs dif-
férentes des nôtres; ce qui énerve infenfi-
blement les Loix la Police, ne tend
précifément qu'à détruire entierement la li-
berté.

Il ne fuffit pourtant pas d’avoir démontré
ce qu’un choix heureux doit produire dans
nos élections il refle à traiter en détail la
maniere dont on doit procéder à ée choix,

y maintenir la liberté des fuffrages.
Déjà je ne crains point de dire qu’il n’y-

a aucune forte de liberté dans la maniere
ordinaire dont fe font les élections de nos
Rois: elle ne fubfifte cette liberté, aue
dans notre imagination qui fe plait à fe fai-
re illufion à elle-même.

1°. Il n’eft pas humainement poffible que
tant de fuffrages fe réuniffent tous fur un mé-
me fujet cependant le point effentiel de l'éle-
ction,c’eft qu’elle fe faffe fans aucune oppofi-
tion, Nemine contradicente; on ne peut donc
abfolument y parvenir qu’en farçant le Libe-
rum veto. Mais en agiffant ainfi, quelle eft
l’élection qu’on peut appeller véritablement

libre?
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libre? quelle eft celle qu’on peut dire juile,
équitable, parfaite en tous fes points? Qu’on
m'en montre une feule contre laquelle il n’y
ait eu des proteftations, ces proteftations
ont-elles jamais eu aucun effet que lorsqu’el-
les ont été foutenues par la violence? Ilfaut
Favouer: c’efl un ancien abus que le peu
d'égards qu’on a dans les élections pour le
Liberum veto; mais fi l'on continue ainf, il
tombera bientôt dans un fi grand mépris,
que dans tous les autres Congrès, le plus
fort parti l’emportera toujours fur le plus

foible.
2°. H n’eft presqu’aucun de nous qui ne

foit perfuadé que le Candidat auquel il de-
fline fa voix fera élu, qui ne {oit réfolu
de ne confentir jamais qu’un autre foit mis
à fa place mais lorsqu’un autre Candidat
l'emporte par l'effort d’une cabale fupérieure,
que deviennent les voix de ceux qui lui
étoient oppofés Ces voix libres n’ont aucun
effet, ne jouiffent pas même de légalité,
puisque ceHles-là triomphent, que celles-
ci fuccombent fous Le poids qui les anéantit.

3°. Il en eft qui s'imaginent que le Can-
didat auquel ils s’oppofent ne pourra jamais
être élu; c’eft une nouvelle illufion qu’on
fe fait: il eft vrai qu’à la rigueur, cela de-
vroit être ainfi mais par quelle heureufe

14 com-
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çombinaifon peut-on faire en forte que l’op-
pofition de mon confrere contre mon Can-
didatait autant de force que l'oppofition que
je forme contre le fien Cet accord efl-il aifé?
N'elt-il pas même impoffible? Ils’enfuit donc

qu’on ne peut parvenir à élire un Roi, fans
violer la loi 3 cette loi une fois violée,
refl-ce pas une chimere de fuppofer une
libre élection, dans le cas que le Candidat
que je ne veux point foit élu, lorsque
celui que je propofois n’a pas le bonheur de
monter fur le Trône?

my a donc abfolument qu’un feut cas,
qui puifle rendre une élection libre; ceft
lorsque toutes les. voix concourent au choix
d’un Sujet agréable à toute la Nation mais
eft-il naturel d’efpérer un concert fi parfait,

de fonder le bonheur d’un Etat fur un
évenement qu’on doit moins fe promettre
de la fageffe du citoyen, que du caprice du
hafard de la fortune

Ainfi notre liberté dans les éleCtions ne
fubfifte proprement que dans la volonté que
nous avons de la conferver; mais elle périt
en effet par la volonté même que nous avons
de la maintenir contre les oppofitions qui la
détruifent.

Pour remédier à tous les inconvéniens
qui réfultent de la méthode ufitée dans nos

éle-
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élections, qui nous mettent dans le cas,
ou de ne pouvoir jamais élire un Roi felon
tôute la rigueur de la Loi dans tous les
droits de la liberté, ou de ne parvenir à l'é-
lire qu’en ble(fant un peu la liberté en dé-
rogeant à la Loi, nous devons fans doute
çhercher les moyens d'éviter ces deux extré-
mités dangereufes.

On les éviteroit fans doute, fi chacun dans
çette rencontre avoit un fuffrage libre non
impofant. Je m'explique un fuffrage im-
pofant, c’eft lorsque l’un d’entre nous ne
veut point fe défifter du choix qu’il a fait du
Candidat que les autres citoyens, en vertu
de la liberté dont ils prétendent jouir com-
me lui, ne veulent ni accepter, ni recon-
noître; un fuffrage libre eft un fuffrage
impartial, au-deflus de tout intérêt, de tout
préjugé, de tout refpet humain; qui ne
tend qu’au bien de l'Etat, que rien n’eft
capable de corrompre mais Ce fuffrage
doit avoir le même poids que tous les au-
tres, à cauie de l'égalité de pouvoir de
naiffance, par l'intérêt de la Patrie qui eft
commun à tous, en forte que la voix d’un
citoyen puiffant n’ait pas plus de force
d'autorité que celle du plus foible.

Cela pofé, on peut efpérer de l'union
de la liberté dans les élections, fi l'on veut

Is ‘bien
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bien agréer l’arrangement que je propofe.
Le voici.

L'interregne étant proclamé, il me paroît
inutile de donner le terms aux factions de fe
former. Il eft jufte néanmoins d'examiner
les Sujets qui follicitent la Couronne; mais
il ne faut pas bien du tems pour les con-
noître.

Leur réputation difpenfe de cette recher-
che, on fçait affez quel eft leur caracte-
re, avant même que ceux qui font chargés
de nous les recommander, prennent le foin
de nous en inftruire, Sinous ne cherchons
point nos Rois hors la République, il nous
eft encore plus aifé de fçavoir s’ils nous con-
viennent; quelle qu’ait toujours été leur
politique à ne nous montrer que leurs ver-
tus, il n’eft presque pas poffible, s’ils ont
quelques défauts, que plufieurs d’entre nous
n’ayent percé Je voile qui les cache. Ainfi,
au lieu de la Diette de convocation quipré-
cede la Diette d’élection, où Pon jette
déja les femences de désunion que les divers
partis fe préparent à faire germer dans la
fuite, je voudrois que le Primat convaquät
d’abord les Diétines des Palatinats pour Pé-
leGtion des Candidats qui auroient droit
d’afpirer à la Couronne, afin que ceux-là
feulement puffent y prétendre dont le mé-

rite
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rite feroit reconnu par les fuffrages de tout

le Corps de la Nobleffe.
Ces Diétines devroient être indiquées au

même jour dans tout le Royaume, pour ne
pas donner le tems aux prétendans de les
troubler l’une après l'autre, ni aux Diétines
de concerter entr’elles leurs fentimens, ou
de ne les apprendre que pour leur oppofer
des fentimenscontraires. Elles ne devroient
durer qu’un jour. C’en feroit affez pour
recueillir les fuffrages.

Mais ces fuffrages devroient fe donner fe-
crettement par écrit: cette méthode étant
feule capable de faire opiner avec une en-
tiere liberté, de bannir de l’'Affemblée la
crainte, lerefpect, la faveur; la confcience
agiroit feule fans contrainte: ce quine {e
peut que difficilement, lorsque l’on opine à
découvert, parce qu’alors l’intérét, ou d'au-
tres confidérations, l'emportent presque tou-
jours fur l'honneur fur la juftice.

Ces fuffrages par écrit feroient dépofés
entre les mains du Maréchal de la Diétine,
en préfence du Sénateur de quatre Affi.
flans de la Noble. Le Maréchal les li-
roit à haute voix, afin que chacun pût fca-
voir au jufte, le nombre des Candidats,

la quantité de voix que chacun d'eux au-

roit eue.
On
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On pourroit employer le lendemain de

la Diétine à élire les Nonces paur la Diette
d'élection il faudroit, en confidération
d'un acte auffi folemnel que celui où il s’a-
git de donner un chef à la République, ajou-
ter huit nouveaux Nonces aux huit qui fe
trouveroient déjà cette année en fonction.
Le Palatinat pourroit donner les inffructions
à ces nouveaux Nonces; elles rouleroient fur
les circonftances de l'élection où ils auroient
ordre de fe rendre.

Mais comme j'ai propofé dans le Chapi-
tre de la forme des Confeils, que chaque
Province auroit en tout terms deux Palatins,
lun réfidant auprès du Roi, l’autre féjour-
nant dans la Province, il conviendroit que
tous les deux affiftaffent à l'élection, afin que
le Roi fût élu en plein Sénat. La Diétine
heureufement terminée, le Maréchal qui y
auroit préfidé fe rendroit avec le Sénateur.
de la Province au lieu marqué pour l’éle-
étion; il commenceroit par remettre entre
les mains du Primat une lifte exacte des fuf-
frages de fon Palatinat, fignée de fa propre
main, de celle du Sénateur de celle. de
quatre Affiftans de la Nobleffe, où ils au-
roient même chacun appofé leur fceau.

De cette maniere, le Primat ayant recueil-
li par écrit les {uffragres de tous les Palati-

nats,
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nats, les préfenteroit à PAffemblée; en
préfence du Sénat, des Miniftres d'État
des Nonces, il réduiroit tous les Sujets pro-
pofés à quatre feulement, qui feroient de-
clarées Candidats, tous les autres n’au-
roient plus le droit de prétendre à la Cou-
ronne. En effet, le Primat ne pourroit rien
faire à fon gré. Il ne proclameroit Can-
didats que les quatre Sujets qui auroient eu
le plus de voix dans les Provinces. Dès ce
moment, cés quatre défignés feroient obli-
gés de s'éloigner du Champ Electoral, qu’ils
pourroient troubler par leuts intrigues.

Je voudrois èependant que l’élection ne
fe fit point en pleine campagne, où les voix
de la Nobleffe font confondues avec celles

du Peuple. Ce Congrès devroit fe tenir
dans le lieu confacré pour les Diettes.

Le Primat commenceroit par y propofer
celui des quatre Candidats qui auroit eu le
plus de fuffrages. Il demanderoit le con-
fentement de toute l'Affemblée; sil l'obte-
noit, ce Candidat fe trouveroit élu avec tou-
tes les formalités que nos loix exigent. Mais
fi quelque Nonce s’ôppofoit à ce choix, le
Primat procéderoit confécutivement à la no-
mination des trois autres; fi par malheur
chacun de ces Candidats rencontroit le mé-
me obflacle à fon élection, qu’on ne pût

trou-
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trouver aucun moved de lui concilier, par
une douce perfuafion; ceux qui lui feroient
contraires; sil n’étoit pas poflible d’en choi-
fic un, menine contradicente, il refteroïit une
reflfource à cet inconvénient.

Ce feroit de procéder à l’éleCtion d'un
de ces quatre Candidats à la pluralité des voix,
felon l'ufage de la République de Venife on
donneroit fon fuffrage avec des balottes de
deux diverfes couleurs: la blanche feroit
pour marquer le choix, la noire marqueroit
l’exclufion; celui qui auroit le plus de ba-
lottes blanches feroit fur le champ proclamé
Roi, On pourroit par cette méthode trou-
ver plus aifémehnt ’unanimité, parce que ceux
qui contredifoient, qui fe faifoient peut-
être une faufle honte de rétracter leur pa-
role, fe rendroient plus aifément aux defirs
communs de la Nation, dès qu’ils n’auroient
plus d’autres témoins de leur changement.
que leur confcience,
“Dans la diftribution des balottes; on pour-
roit en remettre une à chaque Nonce deux
à chaque Sénateur, trois au Primat, qui
s'en ferviroit, en cas d'égalité de fuffrages;
pour déterminer plus aifément l'élection:
De cette forte il n’y auroit jamais de divi-
fion dans le Royaume par la trifte nomina=
tion de deux Rois.

Au
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Au refte, cette pluralité de voix que je

propofe, ne doit allarmer aucun de mes
Concitoyens. Je prétends qu’elle n’ait lieu
qu’au défaut de l’union générale des Non-
ces, je ne la produis même ici que com-
me un moyen presque infaillible d’en venir
plus'fârement à cette union. Voici en effet
comme je railonne.

Je fuppofe que, le Primat avant nommé
un des auatre Candidats, la plus grande par-
tie de l’Affemblée donne les mains à fon
élection. Qu'un petit nombre refufe d'y
coñfentir, que feront ces derniers lors-
av’ils verront que leur oppofition peut bien
fermer le chemin du Trône au Candidat
qu’ils n’dinient point, mais qu’elle ne peut
point l’ouvrir à celui au’ils protegent? Ils
ne peuvent ignorer les fentimens contraires

qui ne manqueront point d’éclater avec plus
de force de vivacité, dès que le Primat
fe verra forcé de propofer le Sujet qu’ils dé-
firent. Ils prévoient qu’alors il faudra re-
courir à la pluralité des fuffrages pour dé-
cider entre les deux Concurrens; inais com-
me par la difpofition du plus grand nombre
ils jugent auffi que celui qu’ils rejettent fe-
ra élu, ils doivent néceffairement s'ils n’ai-
ment à s’aveugler eux-mêmes, {e défifier
d’une oppofition dont ils ne peuvent efpérer

aucun
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aucun fruit, qui peut leur apporter du
dommage; car enfin, ce Candidat qu’ils ne
veulent point, deviendra leur maître par
la pluralité des voix. Eh! voudront-ils ens
courir fon indignation, {e rendre à jamais
indignes du fes graces

Il eft donc vrai que, fi cette pluralité de
voix étoit convenue établie dans le Royau:
me commé une reffource à l’union qui doit
fe trouver dans l’éleCtion de nos Rois, elle
aideroit elle-même à cette union fi néceffai-
re, que presque jamais on n’auroit befoin
de recourir à ce remede jusqu’à préfent in-
eonnu parmi nous, dans le fond presque
contraire à nos ufages.

Les oppofans verroient par-là Pinutilité
de leurs efforts contre le penchant général
de l’Affemblée, dont ils ne pourroient plus
arrêter l’activité, ils fe feroient un merite
auprès d'elle de leur coopération à fes fuf-
frages, auprès du nouveau Maître des
nouveaux fentimens qu’ils prendroient pouf

lui.Il faut donc donner cours parmi ñous à
ce moyen unique de procurer l’union dans
nos élections, de les rendre légitimes, d’ÿ
éviter l’inconvénient de n'avoir point de Roi;
dans le cas que l’on ne pourroit s’accorder

fur le choix d’aûcun Candidat, pour eñ
avoit
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avoir un, de forcer la liberté des oppofitions
par une puiffance qui leur foit fupérieure,
Quels avantages la République netrouveroit-
elle pas dans l’arrangement que j'ai propofé
pour l’élection des Candidats par les Diéti-
nés des Provinces, pour l’élection des Rois
à la Diette générale de l’Etat?

Il eft conftant que le droit que nous avons
d’élire nos Rois eft un de nos plus grands
priviléges. Pourquoi donc quelqu’un de
nous en f{eroit-il privé? Il y en a cependant
qui n’en jouiflent point, lorsque l’élection fe
fait par les Nonces à la maniere ordinaire
des grandes Diettes, à moins d’un cas extra-
ordinaire, lorsqu’elle fe fait par l’arriere-
ban,

Sans répéter ici ce que j'ai dit ailleurs fur
les inconvéniens des arriere- bans, je me con-
tente de rappeller ce qui s’eft paîfé à Péle-
étion du Roi Augufte fecond On y vit fon
parti celui du Prince de Conti rangés en
bataille, prêts à s'égorger les uns les au-
tres. On en feroit venu aux mains, fiDieu
n’eût détourné ce malheur par un effet de fa
Providence. Cet exemple fuffit pour nous
apprendre à ne plus nous expofer à de fi
grands dangers, à nous en tenir à la for-
me ordinaire d’élire nos Rois par une Af.
femblée en Diette, Mais ce ne font pas les

Tome IIT. "K feuls

RESF Des Fe
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feuls Nonces qui doivent jouir de cette pré-
rogative il eft juite que chaque Noble y
ait part dans la Diétine de fa Province, en
donnant fon fuffrage au Candidat qu’il lui
plait de nommer.

Si lon m’objecte ici que le privilége du
Nonce fera donc plus grand dans l’élection
d'un Roi, que celui d’un Gentilhomme dans
le choix d’un Candidat, je répondrai que ces
deux privilèges font fi bien compentés par
le partage que jen fais, que l’un n’a rien
au-deffus de l'autre. Il eft vrai que le No-
ble, qui refte dans faProvince, n'aura point
de part à l'élection du Roi, puisqu’il ne con-
court qu’à celle des Candidats; mais auffi
le Nonce n'aura le droit d’élire pour Roi
que celui qui aura été fait Candidat par le
Gentilhomme. La faculté du Nonce paroît
même plus limitée que celle du Noble; car
enfin celui-ci peut choifir indifféremment
tel Sujet qu’il veut, il peut même efpé-
rer de voirla Couronne déférée à celui qu’il
a défigné pour la porter.

Un autre avantage de la nouvelle forme
d’élection que je propofe, c’eft qu’elle eft
précifément la même que nos loix ont éta-
blie pour nos Congrès généraux, où l’on ne
peut rien décider que ce qui a été traité au-
paravant par la Noblefle dans fes Diétines.

Ainfi,
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Ainfi, dans une affaire auffi importante que
élection d’un Roi, la République n’en doit
proclamer aucun decifivement, qu’elle ne
l’ait pris dans le nombre des Candidats qui
lui feront propofés par l’Ordre Equeftre;
ceft de cet Ordre, en effet, que doivent ve-
nir originairement nos Confeils nos
Statuts, tous les Décrets, quels qu’ils
foient, qu’on croit utiles au bien à la fü-
reté de la Patrie.

Jai déjà infinué, je prétends de nou-
veau, que la pluralité des voix eft un des
grands avantages de mon projet. Je fçais
que la plûpart de nos Polonois refuferont
de l’admettte; mais je ne l'admets moi-mé-
me qu’autant qu’il fera abfolument néceflai-
re de s’en fervir au défaut d'un accord una-

nimes; d’ailleurs, qu’on parcoure nos anna-
les, qu’an me cite une feule de nos éle-
étions qui n’ait été faite à la pluralité des
fuffrages. En efl-il aucune où l'on ait vu
un accord fi parfait, que tout l'Etat ait paru
n’avoir, qu’un même fentiment, un méme
cœur, une même ame? Quelle eft celle où
il n’y ait eu autant de partis que de Con-
currens? Et le plus fort de ces partis ne l’a-
t-il pas toujours emporté {ur les autres?
Or, qu'elt-ce qu’une force de parti, finon
une pluralité de voix, fouvent armées, aux-

K 2 quelles
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quelles les plus foibles font obligés de céder,
fans pouvoir faire ufage de la liberté, fans
pouvoir même en appeller à fes vriviléges?

S'il eft donc vrai que cette pluralité de
Voix a toujours été tolérée parmi nous, fans
égard à notre indépendance à la validité
des élections; fi nous la fouffrons même à
préfent par la fauffe idée que nous nous fai-
fons qu’elle ne choque en rien nos privilé-
ges, pourquoi nous ferions-nous un fcrupu-
le de l’autorifer, afin que ce qui fe fait abu-
fivement, fe faile avec regle mefure,
avec l'approbation de la loi; afin même
que cette pluralité qui étouffe détruit le
Liberum veto, lequel fait naître la difcorde,
la nourrit, la fomente, produife au contrai-
re un concert général, dans l’impoffibi-
lité presque invincible de rendre une éle-
étion légitime, fupplée tout d'un coup
fans violer nos priviléges, à tout ce qui peut
manquer à fa validité?

Je dis, fans violer nos priviléges; car alors
il meft aucun de nous qui ne fit ufage de fa
Voix, parce qu’il n’en eft point qui ne la don-
nât qui n’eût part à l’éjection de nos Rois,
fans qu'aucun parti, aucune divifion, aucun
trouble, aucune puiffance pût Pen empêcher.

Sur-tout alors les fuffrages ne feroient ni
marchandés ni achetés: car quel eft le con-

current
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current qui voudroit risquer fes dons, dans
l'incertitude fi celui qu’il croiroit avoir gagne
lui feroit toujours fidéle, sil ne fe démen-
tiroit point dans un {erutin fecret où il fe-
roit tenté de n’écouter que la voix de la
Patrie

Toute opinion deviendroit impartiale,
toute élection feroit légitime, puisqu’elle ne
feroit traverfée par aucune contradiction;
chaque oppofant ayant la fatisfacQlion, en re-
fufant fon fuffrage d’en difpofer felon fon
bon plaifir, ne fe croyant point lézé dans
la liberté de fon opinion, quoiqu’il vit ex-
clus du Trône celui qu’il auroit voulu y
lever.

Je vais plus lom, je dis qu’une telle
élection, avec la liberté la légitimité, au-
roit encore toute la fûreté poffible. Onn’y
verroit plus de factions, ni par conféquent,
ces troubles qui ébranlent l’Etat, ces défor-
dres que fouvent des fiécles entiers ne peu-
vent appailer, qui rendent le gouverne-
ment fi difficile au nouveau Roi, qu’il ne lui
eft pas poffible de tirer de {es talens tout le
fruit qu’il auroit droit d’en attendre.

Eh! alors quels feroient les talens les
vertus de nos Rois, s’ils n’étoient élus que
fuivant la méthode que j'ai prefcrite? N’au-
rions-nous pas lieu d’efpérer que ceux qui

K 3 mon-
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monteroient fur le Trône, en feroient les
plus dignes, puisqu’ils ne le devroient qu’à
la droiture de nosf{entimens, à notre amour,
à notre effime? Ce ne feroit plus le plus ri-
che, le plus genéreux qui auroit le plus d’e-
f{pérance d’y parvenir en corrompant les
Electeurs par fes largeffes. Le plus puiffant
ne fe flatteroit point d’y monter par la for-
ce, les plus rufés politiques chercheroient
en vain à nous féduire par cet air de popula-
rité qui cache fouvent l’ambition la plus dé-
mefurée.

Rien ne feroit fans doute plus avantageux
que la forme d'élection que j'ai propofée;
mais puis-je me flatter qu’on daigne l'agréer?
Non, fans doute: la diverfité des intérêts,
les paffions, les préjugés, Phabitude, une
fauffe délicatelTe de liberté, je ne fçais
quel trifte penchant à s’oppofer fans ceffe au
bien public, ne permettront jamais qu’on
l'adopte.

Au premier defir qu’on remarqueroit en
nous d'établir un ordre qui nous rendroit
plus puiffans, en nous rendant plus unis
plus tranquilles, quels moyens nos voifins
ne mettroient-ils pas en ufage pour nous dé-
tourner de ce projet; eux qui n’ayant rien à
craindre de nous, ne fe repofent que fur nos
diffenfions de la fûreté de leurs frontieres,

8
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font toujours affûrés de troubler nos Af-

femblées, fuivant leurs intérêts, tant que fub-

fiftera la Conflitution préfente de notre
Royaume Ceux même de nos Citoyens
qui fe plaifent dans le défordre, qui cher-
chent leur fortune, ou dans la faveur de la
Cour, ou dans l’oppreffion des peuples, ap-
prouveront-ils que le feul mérite donne le
poids à nos élections Ces perturbateurs
du repos public, qui ne peuvent trouver
leur bonheur que dans le trouble, fouffri-
ront-ils un réglement qui n’a pour objet que
la tranquillité de la Patrie? Ceux qui, do-
minés par l’amour-provre, ne trouvent du
bon fens de la juftefle que dans leurs fen-
timenss ceux qui, n'ayant aucune expérien-
ce, condamnent tout ce qu’ils ne connoiffent
point; ceux qui fe croyent des génies fupé-
rieurs en politique, quis’égarent dans leurs
rafinemens; ceux qui, par zéle même pour
la Patrie, croyent que tout ce qui eft nou-
veau doit être dangereux iemblables à peu
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être trouvera-t- elle un jour elle-même des
expédiens plus falutaires pour fon foutien,
pour fa fûreté, pour fa gloire je lui expo-
fe toujours mes idées, je lui montre mon
zèle. Peut-on m’empécher de le faire écla-
ter? Peut-on m'ôter le droit d’opiner de
dire avec liberté tout ce que je crois lui être
avantageux ‘utile?

Cependant, j'ai appris à refpecter les
contradictions, Je leurabandonne mon tra-
vail, Il peut du moins fervir à exciter quel-
que génie ou plus éclairé, ou plus profond,
à le rendre plus parfait.

Je ne prétends pas que l’on convienne de
tous les moyens que jai propofés pour ré.
gler le Gouvernement; mais du moins, il
eft impoffible de ne pas convenir de fes dé-
fauts, de la néceffité de le réformer pour
le rendre plus heureux plus tranquille.
Je vais ramaffer ici ces défauts, je prie
chaque bon Citoyen de s’étudier à les corri-
ger, autant pour fon propre bien, que pour
l'avantage de la Patrie.

Yo.
Mauvais ufage des biens de l'Eglife, qui

font le patrimoine des pauvres.

2°.
Abus du pouvoir des Rois,à qui il eft trop

aifé de faire le mal, trop difficile de faire

le bien, 3°. Dan-
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aBD

Dangereux partage de l'autorité de la Ré-
publique en pluficurs Jurisdictions, qui ne
peuvent ni établir de nouvelles loix, ni fai-
re exécuter les anciennes.

4°.
Pouvoir exceffif des Miniftres d'Etat en

certains cas, toujours infuffifant pour le bien
de la République.

Défaut de pouvoir de prérogatives
dans le Sénat, pour l'utilité du bien public.

6°.
La liberté anéantie par les moyens qu’el-

le prend pour fe foutenir.

7°.Les talens naturels des Citoyens étouffés

par le défordre général, par la nature
même des diverles profeffions où l’on ne
peut s’avancer par le mérite.

8°.
Les crimes d’Etat tolérés impunis.

9°.
Defirs aveugles d’embrafler des profef-

fions incompatibles, dont la diftinétion eft
eflentielle dans un Etat.

10°.
Inttabilité des Affemblées publiques qui

rend inutiles tous les Confeils.

Ks5 11°
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11°.
Pouvoir mal-entendu de la rupture des

Diettes.
12°.

Impuitfance de la République à fe perpé-
tuer fe régénérer foi-même dans la créa-
tion de fes Magiftrats.

13°Inutilité des Confeils, par leur peu de du-
rée, autant que par la forme qu’on y obferve.

14°.
Guerre offenfive, préjudiciable à toute

République.

15%Infuffifance de nos forces par rapport à
l'étendue du Royaume, à la puiffance de nos
voifins.

16°.
Indigence du tréfor public.

17°.
Changement annuel des Juges dans les

Tribunaux: incapacité de ces Juges.

18°Rareté de l'argent, faute de commerce.

19°.
Oppreffion efclavage du peuple.

20°.
Défaut d'ordre de police dans chaque

partie du Gouvernement,

21%
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21°.

Forme impraticable de l’éleCtion ordinai-
re de nos Rois.

Voilà, à peu près, les défauts à corriger
dans notre Gouvernement. Ils fonten mé-
metems comme le fommairs de tout cet Ou-
vrage; je les ai ramailés à deffein, afin
que quiconque voudra les examiner, puifle
voir d’un coup d’œil la foibleffe de nos Loix,

la faufieté de nos Maximes, l’inffabilité
de notre République, les dangers qui me-
nacent notre liberté.

Je laiffe à de meilleurs politiques le foin
de remédier à ces abus. Il en eft fansdou-
te qui entreprendront de les réformer, s'ils
connoiffent une fois les vrais befoins de l'Etat,

s'ils s’apperçoivent qu’il eft tems que la
chere Patrie, fi long-tems agitée par le com-
bat entre la Majefté la liberté, trouve
enfin fa füreté dans la protection de fes Rois,

fa confervation dans le zèle unanime de
fes peuples, Ils établiront fans doute cette
heureufe harmonie des Etats de la Nation,
qui feule peut rendre {a profpérité durable;
ce jufte équilibre des Jurisdictions des Ma-
giftrats, qui renforcera fon autorité, Ils
s'étudieront à fübordonner les intérêts par-,
ticuliers aux intérêts publics, Ils feront en

forte
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forte qu’elle ne foit plus expofée à la rapine
de fes ennemis aux difcuffions de fes Su-
jets. que tout concoure à fon bonheur
avec une émulation exempte d'envie, avec
un zèle fans confufion, avec une fubordi-
nation {ans trouble avec un jufte difcerne-
ment fans prévention, avec une regle fi
bien établie, que rien ne foit capable de la
déranger. Enfin, pour faire une analyfe
exacte de tout ce que j'ai dit, qu’il me foit
permis en finiffant, de faire ici trois réfle-
xions, pour nous réveiller de notre affoupif-
fement fur les maux auxquels nous ne fom-
mes infenfibles que par notre habitude à les
fouffrir.

La premiere, c’eft que toutes les fociétés
de peuples ne s'étant farmées que par la ver-
tu par la valeur, ne s’étant foutenues
que par la juftice, par l'union, par le bon
ordre, elles fe détruifent néceflairement par
le luxe, par le défordre, par la dépravation
des mœurs. Cette vérité doit nous faire
{entir avec douleur que notre République a
presque déjà atteint le trifte période de fa
décadence.

Car enfin, ou notre Nation, par un pri-
vilége particulier, qui n’eft propre qu’à

elle
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elle fétle, ne peut point fe reffentir des
contre-coups des paffions des foiblefies
hutnaines, peut conféquemment fe paîter
de tout ce qui doit les contenir; ou, fi elle
avoue qu’elle n’d rien au-deffus des autres
États, que fon gouvernement n’étant pas
capable de corriger les méchans, il n’eft que
trop capable au contraire de gâter les bons
il eft hors de doute que nous devons nous
appliquer de toutes nos forces à frayer,
par de fages établiffemens, un chemin à
ne noble ambition pour qu’on puiffe ac-
quérir les emplois les dignités de la Ré-
publique, non par la faveur ou par la vio-
lence, mais par un mérite vrai folide,
à ‘qui feul appartiennent les honneurs
les diftinctions.

Il eft hors de doute, que nous devons
arrêter cette infatiable cupidité qui nous do-
mine; l'empêcher de s'étendre aux dépens
du prochain, de chercher à fe fatisfai-
re aux dépens du Public. Il eft hors de
doute que, par des réglemens fages bien
obfervés. nous devons fournir à chacun
des moyens honnêtes de s’avancer de fai-
re fortune; mais qu’aucun d’entre nous ne
doit mettre fon bonheur ou fa gloire que
dans la gloire le bonheur de l'Etat, ni

fe
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fe croire jamais grand, heureux tranquil-
le, qu’autant que le Royaume jouira pleine-
ment de tous les avantages qui doivent con-
tribuer à la profpérité.

La feconde réflexion regarde la liberté.
Examinons ce qui a rendu Monarchiques
les autres Etats Républicains. N’eft-ce pas
Pexcès de cette même liberté, le man-
que d’une attention continuelle à refter dans
les bornes qu’une prudence auftere*lui pre-

ferit? Un bon politique ne doit pas imiter
un foldat valeureux, qui, voyant fon cama-
rade tomber à fes côtés, ne fe rebute point,

s’anime par fa mort même à courir les
mêmes dangers, Une pareille hardiefle ne
convient pas en un {ens dans un Etat; les
exemples des peuples”déchus de leurs privi-
léges, doivent nous engäger à conferver les
nôtres; leur malheur doit nous infpirer de
la crainte, la crainte une extrême cir-
confpection.

Pour tirer des fruits falutaires de la liber-
té, il faut l'empêcher de croître en bran-
ches fuperflues; autrement elle dégénéreroit

deviendroit fauvage comme un arbre
mal cultivé.

Mais
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Mais fi jusqu’à préfent, par un mira-

cle ‘de la Providence, nous avons con-
fervé motre liberté, fongeons qu’il n’en
eft point qui foit plus fujette à périr que
la nôtre. Sa douceur excite des jaloux.
La bonté de notre pays anime continuel-
lement l’envie des Conquérans, Le dés-
‘ordre plus que tout le refte, la détruit,
Si nous examinons nos forces, quels
moyens avons-nous pour la défendre au-
dehors? Et fi nous penfons à tout ce que:
nous avons à craindre au-dedans, qu’elft-
ce qui nous garantira des efforts de nos
propres Rois, qui, regardant notre liber-
«té comme un vrai joug pour eux, cher-
chent fans ceffe à s’élever fur nos ruines,
veulent affurer leur repos par nos trou-
bles, leur grandeur par notre abaiffement,
leurs intérets par nos diflenfions, leur pou-
voir par les défauts mêmes de notre Ré-
publique

Concluons donc qu’il n’y a précifément
abfolument qu’un bon ordre, une fois

établi dans notte Royaume, qui puiffe le
mettre à l'abri de tout danger, y main-
tenir cette précieufe liberté qui ‘en fait
tout le prix tout l’agrément.

Au
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Au refte, comme je n’ai plus rien à

ajouter pour l’entiere conftruction de cet
édifice, je n’ai plus qu’à y mettre l’infcri-
ption que j'ai vue jadis dans une de nos
Villes fur une maifon qu’on venoit de bâ-
tir dans le plus fort de la derniere guer-
re de Suede Fa fpem melioris aevi. II
faut efpérer que ce meilleur tems viendra
à la fin, que le Dieu tout-puiffant vous
dra lui-même mettre la main à cet Ou-
Vvrage.,

à

sante

AVER-
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AVERTISSEMENT
SUR LENTRETIEN SUIVANT.

PEee J Fat m'ai garde de n°attribuer Pouvra-

Le} Ge que je donne ici au Publie, A
ner

quelques termes près, déjà furannés,

je Pai copié, mot pour mot d’un manuferit
trouvé dans la bibliothèque d'une des plus ri-

ches Abbayes d&’ Allemagne.

Ce manuferit ef} de Pan 16303 j'en eus à

peine parcouru quelques pages, que je fus
étonné de voir tant de vaifon ET de bon fens

parmi des peuples que j’euffe cru barbares à
caufé feulement de l’intervalle immenfe qui

les fépare de nous.

Rien meftf plus capable dhumilier motre
orgueil que les grands principes de gouver-

mement qu'ils fe font faits, E qui doivent
des rendre noturellement les plus heureux des

T omre ZIT. L hom-
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hoummes.  Otv aperçoit chez eux une fagefie

fans oflentation, une fujétion fans contrainte,
de l'opulence fans fafle, de la probité fans

foiblefe, pour tout dire en un mot,
une vertu anff conflante que la profpérité
qu’elle fait naître qu’elle entretient par-

mi eux,
4

mu iQu'Xef trifle que le ‘bonheur humain* ne

fe rencontre qu’en des pays inconnus, ES qui

nous font inacceffibles

ne Le

ENTRE-
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ENTRETIEN
D'un Euvopéan avec un Infulaire du Roy-

aume de Dusmorala,

HNJ’ Haurois bien du regret d’avoir entre-
Mse 3 pris le voyage des Indes, dans lequel.
j'ai efluyé bien des dangers, fi je n’en avois
rapporté une fatisfaction qui peut feule me
dédommager de toutes mes peines: elle
confifte dans des connoiffances utiles, qui
peuvent être auffi agréables au public qu’el-
les me l’ont été à moi-même.

Je laiffe à d'autres Voyageurs marins l’ufa-
ge Ordinaire de raconter les aventures d’une
longue pénible navigation; il me fuffit de
dire qu’ayant été furpris à la hauteur de
cinquante-deux degrés quatorze minutes de
latitude auftrale, par un vent Sud-Eft {i vio-
lent, que nous ne pûmes jamais nous remet-
tre fur la route, notre vaiffeau fut jetté fur
des côtes inconnues jusqu’alors à tous nos
Mariniers. Ayant touché contre un ro-
cher, ce vaiffeau s’ouvrit de toutes parts,
felon toute apparence, je fus le feul quieut
le bonheur d’échapper au nauirage. Après
avoir long-tems lutté contre les flots, je ga-

L 2 gnax
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enai heureufement la terre; fans beaucoup
me repofer, j'avançai dans le pays. Dé-
couvrant peu après un village aifez bien bâ-
ti, je m’y rendis, dans l’efpérance d'y trau-
ver du fecours. Je vis bientôt les habitans;
raffemblés autour de moi, examiner avec
étonnement mon air ma figure. Leur
extrême attention me fit comprendre que
teur isle étoit naturellement inacceffible aux
Etrangers. Fls me queftionnoient tous en-
femble je ne pouvois leur tépondre que par
des fignes que le befoin où j’étois renaoit
bien éloquens; ils fuffifoient du moins pour
leur faire entendre que je venois d’un pays
fort éloigné, que j'avois fait naufrage,
que je leur demandois du fecours la gra-
ce de mme recevoir. Ils me parurent tou-
chés de mon malheur pendant qu’avec
un air de compaffion de bonté, ils fem-
bloient sexhorter mutuellement à me ren-
dre fervice, le plus confidérable de la trou-
pe s’avança, me prit par la main me me-
ma dans fa maifon, où je fus traité avec tou-
te forte d'humanité, rien ne me manquant
de tout ce qui pouvoit contribuer à rétablir
ma fanté à me délaffer de mes fatigues.

Jy reftai un mois. Le village étoit dans
une expofition agreable; l’air en étoit pur

fercin; jy remarquai avec plaifir une po-
lice
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lice des plus exactes à voir l'union qui
régnoit parmi fes habitans, je les aurois crus
tous de la même famille. Deux chofer fur-
tout me furprirent nvédifierent en même
tems c’étoient deux bâtimens dont l’un
fervoit de magafin à bled; on le rempliffoie
tous les ans de la récolte d’un terrein defti-
né uniquement à cet ufage. Ce tcrrein ap-
partenoit à la communauté elle étoit obli-
gée de le cultiver avec foin, l’on netou-
choit au magafin que dans le cas d’une ex-
trême difette: Alors on partageoit ce pré-
cieux dépôt fuivant le befoin actuel de cha-
que famille. L'autre bâtiment étoit un hô-
pital entretenu aux frais de chaque habitant
il ne fervoit que pour les pauvres du lieu,
lorsqu?on les {avoit hors d’état de gagner leur
vie par le travail, ou de fe procurer la fanté
dans leurs maladies.

J'admirai ces deux établiffemens l’un
préfervoit de la famine, l’autre empéchoit
Ja mendicité, par conféquent le liberti-
nage la fainéantife. Ils coûtoient peu à
la communauté, les avantages qui en re-
venoient, compenfoient au-delà ce qu’elle
devoit fournir tous les ans à proportion des
biens des facultés de chacun de ceux dont
elle étoit compofée. Jétois devenu dans
ce pays un objet fi extraordinaire, que l'or-

L3 dre
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dre vint de mie conduire à la Capitale où le
Roi faifoit {a réfidence. Je vis dans toute
ma route des terres extrêmement bien cul-
tivées; un air d’abondance régnoit en tous
lieux; la joie la férénité étoient peintes
fur tous lesvifages. Je remarquois par-tout
de la franchife de l’humanité, en gé-
néral un ordre un arrangement qui décé-
loient la fagefle d’un gouvernement éclairé

toujours conflant dans fes maximes.
Après un voyage de trois femaines, j'ar-

rivai à la Capitale c’étoit une Ville immen-
fe dont les rues étéjent propres, larges
bien percées ‘l'air y paroifloit auffi fain qu’à
la campagne; les maifons des particuliers
étoient comäiädément bâtis; aucune n’avoit
ces dehors füperbes que l'orgueil des richef-

fes affecte parmi nous, qui ne fervent
qu’à exciter l’indignation ou la jaloufie. La
pompe la magnificence étoient réfervées
pour les édifices publics qui, dans un goût
d’architecture différent du notre, peut-
être plus fimple plus noble en même temns,
marquoient la grandeur du génie qui les
avoit entrepris.

L’un de ces édifices avoit été conftruit
pour fervir d’école ou d'académie aux jeu-
nes gens du pays, de quelque condition
qu'ils fuffent; des Maîtres dans toutes fortes

d'arts
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d'arts de fciences y étoient entretenus
ceux des écoliers, qui n’avoient pas les
moyens de fournir à leur penfion, y étoient
dlevés avec autant de foin que ceux qui
étoient en état d’y fatisfaire. Cette penfion
néanmoins étoit fi modique, qu'il étoit peu
de familles qui ne puflent la payer. Dans
cette école on n'enieignoit point de langues
étrangeres; on n’y cultivoit que les fciences

les arts qui pouvoient être utiles à l'Etat;
auffi n’en fortoit-il que des citoyens capables
de le fervir avec honneur, des artiftes par-
faitement inftruits dans la profeffion qu’ils
avoient embraffée. On ne voyoit dans le
Royaume, ni des perfonnes incapables d'exer-
cer leurs emplois ou leurs métiers ni des
gens inutiles à la fociété, par leur inaction

leur indolence. L’accoutumance au tra-
vail le faifoit aimer; comme chacun n’a-
voit été élevé que dans le talent qui lui étoit
propre, il n’en étoit point qui ne l’exerçät
avec plaifir. La vocation aux-emplois ne

dépendoit point de la volonté des parens:
Cétoit le goût qui en décidoit; que ne
peut point le goût, quand c’eft la Nature qui

le donne?
Un autre de ces bâtimens publics étoit

une efpece d'hôpital où ceux qui avoient fer-
vi l'Etat, fodit dans le militaire, ou dans le

L4 civil,
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civil, à qui le grand âge ne permettoit
plus une application fuivie, étoient non-feu-
lement entretenus aux dépens du Roi, mais
récompenfés par des penfions proportion-
nées à leurs mérites. Leurs befoins étoient
une preuve de leur défintéreflement, leur
défintéreffement ajoûtoit à l'obligation où
Pon étoit de reconnoiître leurs fervices.

Le troifieme jour de mon arrivée, on me
préfenta à un homme vénérable il me pa-
rut une efpece de Brachmanc, qui joignoit
à l’étude à l’adminiftration des loix, des
fonctions facerdotales. J'apperçus en lui
une extrême envie de s’expliquer avec moi
il me fit un accueil affable, prononçant
des mots que je n’entendois point, qu’on
eût dit qu’il effayoit de me faire entendre,
il me remit entre les mains d’un de fes Of-
ficiers, en lui recommandant d’avoir foin de
moi, de s'appliquer au plutôt à m’enfei-
gner leur idiôme. La maniere dont cet
Officier s’y prit, eut des fuccès plus prompts
qu’il ne l’efpéroit; mais il faut tout dire auffi:
il n’eft point de langue plus aifée que celle
de ces peuples; outre qu’elle eft fimple
fans ornemens, elle a peu de mots, ces
mots ne varient point par des inflexions ou
des terminaifons différentes. Je la fus paf-
fablement au bout de trois mois, du moins

fus-
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fus-je dès-lors en état de m'expliquer avec le
Brachmane, de comprendre à peu près
ce qu’il voudroit m’apprendre du fort qui
m'’attendoit dans fon pays.

Après bien des civilités dont le détail feroit

fort inutile, la premiere queflion qu’il me
fit, fut fi, dépuis que je lui avois été pré-
fenté, j'avois fait quelque obfervation fur
leur gouvernement fur leurs ulages. Je
lui dis que j'avois été fi occupé, fuivant fes
ordres, à Pétude de la langue qu’il ne
m'étoit pas poffible de répondre à ce qu’il
me demandoit.

Puisque cela eft ainfi reprit-il, je veux
avoir le plaifir de vous inflruire moi mé-
mes; je vais commencer par vous mener au
Temple où nous adorons le Dieu Créateur
du Ciel de la Terre. À ces mots je
compris que je n’étois point dans un pays
Idolâtre, je ne pus m'empêcher d'en mar-
quer une efpece d’étonnement qui parut of-
fenfer le Brachmane; il m’en demanda le
fujet, Le voici, lui dis-je tout naturellement
c'eft que je ne puis m'imaginer ce qui a pu
donner la connoiflance du vrai Dieu à une
nation comme la vôtre, que je vois féparée
de toutes celles où il s’eft plu à fe manife-
fler. Quoi donc repartit le Brachmane,
pour connoître ce fouverain Maitre, ne

Ls fuffit-
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fuffit-il pas d’avoir de la raifon du bon
fens

Nous entrâmes dans le Temple. Tout
y étoit grand majeftueux, les ornemens
les plus fimples y fervoient à marquer quel-
que attribut de la Divinité. Le Braclhmane,
faifi d’un refpeet que je partageois avec lui,
me dit, après quelques momens de recueil-
lement de filence Le lieu que vous voyez
eft celui où nous venons tous les jours ren-
dre nos hommages à la Divinité, fuivant le
culte que nous prefcrit la religion de nos

peres.
Il fe préparoit à me détailler ce culte,

lorsque, l’interrompant avec une vivacité de
zele qu’on jugea fans doute indifcret, je lui
dis qu’il ne lui manquoit que de connoître
la feule façon dont Dieu veut être honoré
par fes créatures. S'il en eft une autre, re-
prit-il, qui foit la feule véritable, je fuis prêt
à l'adopters; mais qui pourra m’en garantir
la certitude

Il my a pas bien long-tems, continua-t-il,
qu’un des Sacrificateurs de votre loi, je ne
fais par quel moyen, pénétra dans notre Iste
pour y prêcher enfeigner les rits que vous
profeffez. La fingularité de ce {pectacle
rendit nos peuples attentifs à fes difcours,
quoiqu’ils les compriffent à peine. Cet

hom-
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homme,toujours fuivi d’une foule de curieux,
qu’il prenoit peut-être pour autant de fecta-
teurs de fa doctrine, parcourut notre pays
avec liberté, jusqu’au moment que, parve-
nu dans un de nos cantons occupé par des
Sauvages, il fut maffacré cruellement.

Je fus fâché de n’avoir pas eu l’occafion
de m'’entretenir avec lui; tout ce que j'ai pu
favoir de fes dogmes, ce n’a été que par
le récit de ceux qui l'’avoient écouté. S'il
faut en croire à leur rapport, votre religion
a de quoi frapper par l’antiquité de fon ori-
gine que vous faites remonter jusqu’à la créa-
tion du Monde, parla fuite la continuité
de fes progrès, par la pureté, par la rigueur,
par l'utilité, par la néceffité même de fa mo-
rale. Mais que penfer des myfteres qu’elle
renferme? Ne pouvant les comprendre, ni
m'aflurer de leur vérité, autrement que fur
la foi d’un inconnu, qui vraifemblablement
ne les comprenoit pas lui-même je cellai
de les examiner, crus devoir m’en tenir
à ma religion, qui ne m’offre rien que je ne
puiffe entendre, rien en même tems qu’il
ne me foit poffible de pratiquer.

Une ouverture de cœur, fi naïve fur la
dignité de ma religion, m’infpira un defir
extrême d'étendre plus loin les connoiffan-
ces du Brachmane; mais peu fait à dogma-

tifer
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tifer, auffi peu connu de lui que le Mif-
fionnaire dont il m’avoit parlé, je crns de-
voir renoncer à lui inculquer des vérités que
Dieu feul pouvoit lui perfuader par l'efficace
de fa grace.

Je me défiftai d’autant plus aifément de
mon deflein, que je ne vis rien dans fes fen-
timens qui fût contraire aux nôtres. Il ne
fuivoit que la raifon; par un rapport que
peu de gens reconnoiflent, la raifon elle
feule lui avoit appris la plâpart des grandes
vérités que la Foi nous enfeigne.

C’eft la raifon, me difoit-il, qui m’a fait
comprendre que l'Univers n’ayant pu {e for-
mer de lui-même il n’y a qu'un Dieu qui
l'ait pu tirer du néant, lui donner l'ordre

l’arrangement avec le mouvement la
vie. Créature de ce Dieu, je reconnois fon
empire, j’étûdie fes volontés; fa Provi-
dence efl une preuve de fa fagefle, fa fa-
gefle un engagement à la fainteté, Je fens
‘que, pour lui plaire, je dois éviter le vice

pratiquer la vertu; que fa juftice doit ré-
compenfer le bien punir le mal; qu’E-
ternel comme il eft, fes récompenfes ou fes
-châtimens doivent durer autant que lui-même.

Cette éternité qui m'attend, je la crois
fondée fur l’immortalité de moname; fortie
des mains de Dieu pour animer mon corps,

je
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je fens qu’elle ne fauroit périr avec le corrs
qu’elle anime, Cequi fert à me convaincre
de cette vérité, ajouta-t-il, c’efi que le corps
peut être mutilé fans que l’ame éprouve au-
cune diminution dans fa fubffance. Invul-
nérable toujours entiere, elle furvit aux
démembremiens de la matiere qui l’envelop-
pé, dont elle differe effentiellement par
fa fpiritualité.

Cet argument, qui ne paîeroit pas pour
bien convaincant dans nos écoles, fuffifoit
pour lui prouver ce que tant de Philofophes
ont ofé nier; ainfi je vis avec plaifir que la
forte ou l'étendue de génie nuit plus qu’el-
lé ne fert à faire fentir des vérités, que la rai-
fon fait perfuader par les argumens les plus
naifs les plus fimvles.

Le Brackmane, plein de l’idée qui l’occu-

poit, ne tariffoit point fur la grandeur
lexcellence des attributs du premier Etre.
fl reconnoiffoit fon exiftence dans les moin-
dres productions; c’elt un Etre, me difoit-
il, dont le tems ne fauroit mefurer la du-
fée, dont la plus vafte étendue ne peut ren-
fermer l’immenfité, dont aucun efprit ne fe-
ra jamais capable de concevoir la puiffance,
Ouvrages de fes mains, nous lui devons no-

tre amour, nous ne pouvons mieux le
lui témoigner qu’en nous aimant mutuelle-

imeut
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ment les uns les autres. C’eft-Ih le grand
préc.pte de notre lois c’eft auffi ce qui
fait que l'union la paix regnent dans nos
Etats, que nos Souverains, les plus puif-
fans les plus diftingués de nos freres, nous
traitent avec autant de bonté que nousavons
de confiance en la pureté des motifs qui les
engagent à nous commander en Maîtres.

L'idée, que le Brachmane me rappelloit
de cet amour du prochain, qui fait l’effence
de notre Evangile, me porta à lui dire fur
le champ que fes principes de religion ne
différoient presque point des nôtres, Si ce-
la eft ainfi, me dit-il, d’où viennent donc
parmi vous les révoltes des peuples contre
leurs Souverains le peu d'égards des Sou-
verains pour leurs peuples? D'où viennent
les diffenfions qui vous divifent les procès
qui vous défolent, les meurtres, les affaffi-
nats, les carnages, qui font les traits les plus
frappans de vos hiftoires, comme sil im-
portoit à votre gloire d’en transmettre le fou-

venir à la pofterité?
Ne foyez poiut furpris, continua-t-il, de

me voir fi bien inftruit de vos mœurs de
vos ufages. Dans ma jeunefle il me tomba
entre les mains un de vos livres que je fis
traduire par un efclave Européan, qu’un évé-
nement pareil au vôtre avoit amené dans ce

pays.
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pays. Ce livre étoit une de vos hiftoires gé-
nérales, où étoient rapportés les établifle-
mens, les révolutions, la décadence, les
loix, les coutumes, les diverfes religions de
vos Etats. Je voulois m’infiruire, je le lus
avec avidité bientôt après jen fis rap-
port au Roi mon Maître qui m’ordonna
d'en faire un extrait. Les principes de gou-
vernement qu’il y trouva, lui déplurent
presque tous mais, comme un heureux
génie fait profiter du malmême, il ne laiffa
pas d’y puifer des projets utiles qu’il a depuis
exécutés dans fes Etats, Pour moi j'avoue-
rai naturellement que peu s’en fallut que ce
livre ne pervertit en moi tous les fentimens
dans lesquels j’avois été élevé, que j'ai le
bonheur de conferver encore. Jy vis de
grandes maximes de religion, mais qui n’in-
fluoient ni dans le gouvernement des Rovau-
mes, ni dans la conduite des Sujets, à moins
que les Princes les particuliers n’eneuflent
befoin; les uns pour colorer leurs injuflices,
les autres pour déguifer la corruption de leurs

mœurs.
Quel contrafte me difois-je, entre ces

pays le nôtre! Ici la Religion eft le plus
ferme appui de l’autorité fouveraine c’eft
par elle que nos Rois, s’eftimant l'image de
la Divinité, fe font un devoir de punir le

crime,
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crime, de protéger l'innocence, de récoms
penfer la vertu; que chacun de nous,
voyant leur pouvoir émané de Dieu même,
fe fait une gloire de leur obéir, jufqu’à fa-
erifier fa vie fes biens dans les occafions
même où ilnes’agit que de l'honneur de leur
perfonne.

C’eft par la religion que s’eft établie dans
nos Etats cette harmonie heureufe, qui fait
que la jurisdi€tion temporelle eft toujours
prète à foutenir les droits de la jurisdidtion
{fpirituelle; que celle-ci, bien loin de rien
empiéter fur l’autre, s'applique à la mainte-
nir dans toutes les prérogatives tous les
honneurs qui”lui font dûs. Ces deux Etats,
quoique féparés saident fe refpectent
mutuellement; nul d'eux ne fouffre aucune
irrégularité dans les mœurs, aucune nou-
veauté dans les dogmes; tous les deux
concourent à l'envi à prévenir les fchifmes
que le libertinage, fource ordinaire de lim-
piété, pourroit faire éclore au mépris de la

Croyance commune.
Qu’aurois-je répondu à des reproches fi

vrais, qu’on ne me faifoit fentir que par
une oppofition que je m’appercevois n'être

que trop réelle?

Paflurai
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J'affurai le Brachmane que j’étois édifié de

fes fentimens, lui remontrai feulement
que telle étoit notre religion, que ni l’incrés
dulité ni le libertinage n’avoient jamais pu
en altérer la vérité. Je lui montrai qu’elle
fubfiftoit dans toute fa pureté depuis le com-
imentement des fiecles; aue nos Souverains
fe faifoient un devoir de la défendre, tous
les gens de bien de l’obferver. Vous pour-
riez, lui dis-je, en juger vous-même, sil y
avoit quelque communication de votre pays
avec'le nôtre.

À Dieu ne plaife, me dit le Brachmane
en m’intérrompant, que faille fi loin pour
m’éclaircir de ce que vous dites. Aucun de
nous né quitte fon pays, non pas même pat
l’amour du gain qui vous fait parcourir les
mers les plus dangereufes. Nos peuples,
s’eftimant affez riches du produit de leurs
terres, du fruit de leur travail reftent
tranquillement attachés où la Providence les
a fait naître; s'ils commercent ce n’eft
qu’avec les autres peuples de notre conti-
nent, pour les befoins mutuels que nous avons
les uns des autres.

Deux raifons fur-tout nous empéchent de
hous étendre au-delà; la premiere, c’eft que
les peines que vous vous donnez pour ac«
quérir des richefles qui, vous faifant vivre

Tome LI. M dans
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dans l'abondance, puiflent en même tems,,
par des charges brillantes, vous mettre au-
deffus de vos concitoyens; ces peines nous
déshonoreroient nous feroient même in-
utiles. On eflime plus chez nous un ma-
nantavec du mérite, quetout autre homme,
quel qu’il puiffe être, qui n’a ni talens ni
vertus. Aufli toute notre ambition, c’eft
d’être chacun dans notre état, ce que nous
devons être. Nul éclat étranger ne nous
frapne. Nous cherchons l'hommie dans le
fond de fon cœur, nous n’en jugeons ni
par des richefles, ni par des dignités qui,
par elles-mêmes incapables d’épurer les fens
timens, ne fervent d’ordinaire qu’à les cor-

TOMpre.
Une autre raifon, ajouta-t-il, nous retient

chez nous; c’eft la fituation de notre Isle.
Environnée d’écueils de toutes parts, il nous

eft auffi difficile d’en fortir, qu’il’ left aux
Etrangers d'y prendre terre. Peut-être fans
cela moins fages plus ambitieux que nous
ne fommes, livrés comme vous à la fol-
le ardeur de nous enrichir, nous irions af-
fronter les mers; chargés de tréfors dont
hous pourrions nous paffer, nous rapporte-
rions dans nos climats tous les maux qu’en-
fante parmi vous l'amour des richeffes,

il
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Il ef vrai, lui dis-je, que nos mœurs,

moins fimples moins pures que les vôtres,
ne font pas tout-à-fait exemptes du blâme
que vous leur donnez: mais vous devez fa-
voir auffi que c’eft par les défauts mêmes
que vous nous reprochez, que nos Royau-
mes fleuriffent, qu’ils fe foutiennent dans
un haut dégré d'opulence de grandeur.

Je connois vos Royaumes, repliqua le
Brachmane, je n’ignore point vos pro-
fpérités, s’il faut appeller ainfi le vain éclat
qui vous fait juger vos Etats fi fupérieurs au
nôtre. Je me rappelle à préfent bien des
détails que j'aurois cru éteins dans ma mé-
moire, que je dois au livre de l’Hifloire
univerfelle dont je vous ai parlé. Vos Gou-
vernemens font de deux fortes; les uns mo-
narchiques, les autres républicains,

Dans ceux-ci regne la liberté, efpece d'i-
dole femblable à ces figures inanimées qu’ad-
orent nos fauvages, qui n'ont pas le pou-
voit de les rendre heureux. Il n’eft pas
voffible, en effet, que, dansun Etat où per-
fonne ne peut être forcé d’obéir, chacun ne
s’arroge le droit de commander quel
ordre peut régner dans cette confufion de
pouvoirs dont aucun ne peut fe foutenir, s'il
ne contraint à céder tous ceux qui le com-
battent? Quelle uniformité de vues de fen-

M 2 timens
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timens pourra-t-on efpérer dans une natiori
où chacun fe fait un mérite de l’indépendan-
ce; où cette indépendance toujours im-
punie ne fait valoir la raifon que par l’or-
gueil, quand elle fait tant que de la défen-
dre, ne peut fupporter qu’on la défende,
quand on veut la forcer à l'adopter

De pareils inconvéniens ne {e trouvent
point dans l'Etat monarchique. Je le crois
plus propre à contenir l'impérieufe vanité
des hommes, bien plus capable de fixer
leur inconftance leur légéreté; c’eft pro-
prement dans un pareil Etat qu’on jouit tran-
quillement fârement de cette précieufe
liberté qui, dans ceux dont je viens de par-
ler, n’eft qu’une fource de révolutions mal-
heureufes; cette liberté fe fait fentir, fur-tout
fous un Prince qui eft perfuadé que fa gloire

fon bonheur ne dépendent que de fes ver-
tus de l'amour de fes peuples. Tel eft
celui qui nous gouverne, ajoûta le Brach-
mane. Comme il ne diftingue point fes
intérêts d’avec les nôtres, il voudroit auffi
que tous fes biens fuffent à nous. Îl croit
n’en jouir aue lorsqu’il les donne; il en
jouit, en effet, par notre recorinoiffance tou-
jours prête à faire remonter dans {es mains
ce qu’elles ont répandu dans les nôtres.

Cet
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Cet exemple eft rare parmi vous, con-

tinua le Brachmane le grand objet de la
pläpart de vos Rois eft d’écrafer leurs Sujets
pour s’en faire de nouveaux au-delà de leur
Empire. Malheur aux Princes voifins qu’ils
connoiffent moins forts qu’ils ne le font eux-

mémes Ft comment.
Ce portrait hideux me révolta fi fort que

je. ne. craignis point de l’interrompre je
voulus défendre la gloire de nos Souverains.
Il en eft, lui dis-je, qui, pleins de valeur,
ne font pourtant la guerre que pour réduire
leurs ennemis à la paix, qui, toujours
conftans dans ce deffein, ne ceflent de leur
offrir la paix au milieu même de leurs trion-
phes. Dans leurs Confeils, ils n’écoutent ni
Jeur reffentiment, ni leur ambition, ni leurs
forces, ni leur pouvoir, ni leur gloire mé-
mes; ils n’y ont en vue que le bien de leurs
Sujets l’intérêt de leur Couronne, que
leurs Sujets eux-mêmes préferent fouvent à
leur propre bien. Amis de ces Sujets, ils
les regardent plutôt comme des foutiens de
leur puiflance, que comme deshommes fou-
mis à leurs Loix: leurs Loix elles mêmes
font les anciennes Loix de l'Etat, ou fondées
fur les premieres Loix de la Monarchie,
dont ils ne peuvent ni ne veulent jamais
s’écarter.

M 3 Je
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Je ne dis point, ajoûtai-je, qu'il n'y ait

dans nos contrées de mauvais Souverains,
que, dans celles mêmes où regnent les meil-
leurs Princes, il n’arrive des cas où la poli-
tique les force à s’écarter de leur devoir,
fouvent même à permettre un mal dans l’es
{pérance d’un bien qu'on peut s’en promettre.

C'eft-là où je vous attends, répartit vive-
ment le Brachmane: je n’ignore pas à quel
point vous êtes tous épris de ce que vousap-
pellez politique; ceft votre grande-fciencé,
c’eft Punique reffort de vosactions, le mo-
bile fur-tout de votre ambition de votre
avarice. Quiconque n’a point de mérite
parmi vous, doit être tenté d’y avoir re-
cours, ou pour s'ouvrir un chemin aux hon-
neurs, ou pour s’en fraver un à la fortune.
Ainfi vous vous êtes fait un art de ne paroî-
tre jamais tels que vous êtes, pour féduire
ceux qui auroient intérêt de vous approfon-
dir. Tel honnête homme même dans vos
climats prendra le parti de démentir fes fen-
timens de probité, pour complaire aux pal-
fions d’un hoinme fans honneur qui peut lui
procurer quelque avantage.

Ce n’eft que par des voies obliques que
Vous allez à vos fins; aucun de vous nemar-
che à découvert, sil ne veut s’expofer à fe
perdre: mais, en banniffant la bonne foi

de
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de vos fociétés, vous en avez anéanti la dou-

ceur la confiance; tel eft votre mal-
heur, que vous ne pouvez plus diftinguer le
vice ni la vertu, la vérité ni le menfonge,
que la fufpicion où vous êtes fans ceffe que
chacun cherche à tromper, acheve d’anéan-
tir parmi vous jusqu'aux moindres reftes de
candeur de franchife.

Ce mal affreux qui s’eft gliffé dans vos
fôciétés, que vous fomentez lors même
que vous en déplorez les fuites, je le vois
répandu parmi vos Souvérains; ils s'imagi-
nent tous devoir apprendre à diffimuler,
pour fçavoir régner avec plus d'éclat de
gloire,

Je vis bien que mon Brachmane, en me
parlant ainfi, n’étoit rien moins que politi-
que, je lui fouhaitai en moi-méme un peu
moins de cette fimplicité de mœurs, de
cette naïveté dont il s'imaginoit qu’il ne re-
ftoit plus de traces dans nos contrées.

Je fois furpris, lui dis-je, qu'ayant lunos
Hifloires, vous n’y ayez point remarqué de
ces traits merveilleux qui ont fouvent éton-
né l'Univers, de ces évenemens foudains
imprévus, de ces bouleverfemens d'Etats,
qui, ménagés long-tems dans le filence, ont
dévoilé tout-d'un-coup la vafte profonde
politique qui en avoit conçu le deffein, Per-

M4 mettez-
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mettez-moi, lui répliquai-je encore, de vous
faire remarquer que vous ne diflinguez pas
affez la prudence de la rufe, la fincerité de
l’indifcrétion, la réferve de la fourberie, l'a-
dreffe de la fauffeté, lhabileté de l’artifice,

Je ne connois rien à toutes ces diftinctions,
répartit le Brachmane; les vertus les vi-
çes ne me paroiffent pas fi près les uns des
autres, qu’on puifle les confondre aifément;

c’eft peut-être vous-même qui les confon-
dez en voulant marquer fi précifément les
bornes qui les féparent, Le peud'intervalle
que vous montrez des uns aux autres, me
fait voir du moins combien on risque de le
franchir par la facilité qu’on y trouve.

Quoi qu’il en foit, me dit-il encore,pour-
riez-vous bien me définir plus particuliere-
ment cette politique à laquelle vous prodi-
guez tant d’éjoges, qui vous paroît 1e feul
mobile des plus grands évenemens Mais
comment donner une idée jufte d’une cho-
fe qu’on ne peut faifir, lors même qu’on
s’étudie le plus à la connoître, qui, for-
mée dans le filence le fecret, ne feroit
plus ce au’elle eff, du moment qu'elle vien-
droit à {e produire. Cette politique, d’ail-

leurs fi peu conforme aux maximes de vo-
tre Religion, a-t-elle des regles fûrès, des
principes certains, des loix invariables? ne

chan-
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change-t-elle pas felon les tems, les lieux,
les circonftances? n’eft-elle point fujette à
fe tromper, ne dépend-elle pas beaucoup
moins du génie qui la conduit, que du ha-
zard qui trop fouvent s'oppofe à fes efforts,

renverle en un moment toutes fes ma-
nœuvres?

À mon avis, continua le Brachmane,
mon fentiment eft fans doute celui de tous
les Sages de la Terre: à mon avis, la meil-
leure politique dans le gouvernement des
Etats, ainfi que dans la conduite de la vie, eft
celle de n’en avoir auçune, de ne fe fer-
vir en tout ce que l’on fait, que des moyens
que le bon fens prefcrit, que la raifon
autorife.

Entre cette politique la vôtre, il y a
précifément la même différence qu'entre le
bon efprit le bel efprit; celui- ci, plus
brillant que folide, dédaigne de marcher
dans les routes communes, s’égare d’or-
dinaire dans celles qu’il fe fait: celui-là, dans
un chemin plus battu, le fuit uniment;
ne perdant jamais de vue le terme où il doit
arriver, ‘cherche feulement à écarter de {es
pas tout cequi pourroit l’empecher d'y at-
teindre.

Telle eftla politique, que je fonde uni-
quement fur la prudence fur la droiture

M s c’eft
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c'eft à la prudence à connoître, à prévoir
ce qui peut faire échouer ou réuffir un pro-
jet utile; c’eft à la droiture à ne le for-
mer que fur ce qui eft jufte, dans les re-
gles les plus exaes de l'équité.

De cette façon, ma politique n'exige ni
les ténebres dont la vôtre s’enveloppe ni.
les faux-fuyans, ni les preftiges' que vous lui
fuppofez pour réuffir. Infiniment plus ai-
iée, elle n’en eft auffi que plus fûre,  Ainfi
tel homme parvient infailliblement dans le
Monde qui, cultivant fes talens avee foin,
modefte réglé dans fes mœurs, ami des
gens vertueux, leur émule, cherche à
fervir fa Patrie, fans intrigues ni cabales,
n’ambitionne d’autre gloire que celle de la
bien fervir. Ainfi tout Souverain, qui fcait
fe faire refpecter de fes ennemis par fa bon-
ne foi plus que par f@ valeur fa puiffance,

fe faire aimer de fes Sujets, autant par fon.

amour pour la juftice, que par fa bonté, ne
peut manquer de réuffir dans tout ce qu’il
lui plaira d'entreprendre, fans qu’il ait be-
foin d'avoir recours à ces manéges obfcurs

à ces raffinemens incertains qui font l'ef-
fence la honte de votre. politique.

-Je viens, fans y penfer, continua le Brach»

mane, de vous dévoiler le fyftême de notre
Gouvernement ce fyflême a deux objets,

lun
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Pun au-dehors, l’autre au-dedans du Roy-

aume.
À l'égard du premier, nos Souverains,
fur-tout le Prince qui nous gouverne au-

jourd’hui, fe font toujours appliqués à mé-
riter, par la fidélité la plus exadle à leurs
paroles, la confiance de leurs voilins: à cet-
te fidélité qui vient d’une droiture inflexible.
ilsont joint un défintéreffement des plus par-
faits; perfuadés qu’on risque ordinairement,

qu’on mérite en effet de perdre ce qu’on
poffede, en voulant injuftement acquérir ce
que l’on n’a pas.

Quant au fecond objet, l’ordre fe main-
tient dans notre Royaume par l’application
de nos Souverains à plier de force ou de gré
fous le joug des Loix, quels que ce foient
de leurs Sujets qui veulent s’y fouffraire. Au
refte, ces Loix font en petit nombre
c’eft auffi ce qui prouve la bonne contftitu-
tion de notre Etat. Où les Loix ne ceflent
de croître, il faut que les défordres ayent
crû auffi. Peut-être vos Souverains font-ils
tous les jours obligés d’en faire de nouvelles;
fi cela eft, j'en accufe votre politique, j'en
fais moins de cas que jamais, Il faudroit
donc, lui dis-je, felon votre fyftême, qu’un
Prince né valeureux paflât fa vie dans une
obfcure lâcheté, qu’il immolät fon ag-

gran-
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grandiffement fa réputation à de vains
égards pour des voifins qu’il rendroit peut-
être plus heureux en les foumettant à fon
Empire.

Je reconnois !h de nouveau votre injufte
politique, me dit le Brachmane: parce qu’un
Souverain aura du courage, devra-t-il ne me-
furer fon pouvoir que par la force le fuc-
cès de fes armes? D'ailleurs, ce courage,
fur lequel vous fondez fes droits, eft une
paffion plutôt qu’une vertu -ou du moins
une qualité fi commune dans los armées,
jusques dans les bois parmi les animaux,
qu’un Prince peut bien, fans intéreffer, fon
honneur, n‘en point faire ufage,

Mais n'eft-ce précifément que dans un
champ de bataille qu’il doit le montrer ce
courage? ne peut-il employer qu’à com-
mettre des injuftices? Tout le monde le
croit ainfi, j’ofe dire que tout le monde
fe trompe. Il eft des occafions où il peut
l'étaler avec plus de fruit, même avec
plus de gloire.

Ne lui en faut-il point pour réfifter pres-
que à tout moment aux flatteufes infinua-
tions de fes courtifans, qui d’ordinaire ne
font jaloux de fon eftime, qu'autant qu’elle
peut leur fervir à mériter fes faveurs? Ne
lui en faut-il point pour fuivre fans relâche

un
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un deffein heuteufement conçu, pour fup-
porter les chagriris d’'uné entreprife man-
quée; pour faire refpecter les Loix fans of-
fenfer fa juitiée, ni déroger à fa bonté;
pour ne pas {e laifler enyvrer au fafte de la
grandeur; ou, ce qui cfl peut-être plus mal
aifé, pour en foutenir le poids, malgré l’ha-
bitude qui en dérobe les charmes, n’en
laiffe fentir que les peines les dégoûts?

Quel courage ne faut-il pas pour répri-
mer {es palfions dans un pofte où il effaufi
aifé de les fatisfaire; que diffcile de s’en ga-
rantir? Ce font-là les ennemis qu’un Son-
verain doit combattre, qu’il lui eft plus
glorieux de “vairicre que des peuples dont

ordinaifemient la défaite eft plutôt dûe au
hazañd des batailles, qu’à la valeur qui s’eit
flattée de les fubjuguer.

Je ne dis pourtant pas ajoûta le Brach-
mane, qu’un Prince ne doive avoir cette for-
te de courage que vous eflimez tant; mais
il ne doit s'en fervir que lorsque fon hon-
neur, le bien de fes Etats la juftice l’exi-
gent; que lorsqu’il eft obligé de préférer la
guerre, toute douteule qu’elle eft dans fes
fuccès, aux tranquilles douceurs d’une paix
dont le bonheur n’eft jamais équivoque.

Il alloit côntimuer, quand je pris la liber-
té de lui repréfenter que, l'Isle où nous étions

étant
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étant ifolée, il n’étoit pas étonnant qu'on n’y
connût point cette politique fage éclairée,
dont la principale attention doit être de fe
garantir de toute attaque de la part des Prin-
ces voifins, de profiter de l’occafion de
les furprendre, plutôt que'de fe mettre aux

risques d’en être furpris, Vous vous trom-
pez, reprit-il notre Isle eff ifolée, il eft vrai
mais elle eftimmenfe: nous n’en poffédons
que la principale partie, nous-avons des
voifins qui devroient naturellement être
d'autant plus jaloux de notre puiffance, qu'il
m’eft aucun d'eux qui puiffe l’égaler: peu
redoutables chacun par eux-mêmes, ils
pourroient le devenir par leur union; mais
notre {yftême nous met à l’abri de leurs in-
fultes Par notre bonnë foi, nous avons
gagné leur confiance, ils onttant de preu-
ves de notre défintéreffement, qu’ils nous
croient du moins auffi portés à ménager
leur repos, qu’ils le devroient être eux-
mêmes,

Moins tranquilles entr’eux, parce qu’ils
fe méfient les uns des autres, ils s'attaquent
presque toujours; leurs guerres font d’aus
tant plus cruelles, qu’elles deviennent plus
opiniâtres par l'égalité de forces qui balan-
ce leurs fuccès,

Il
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Û n’eft que Pafcendant que nous donne

fur eux- l’opinion qu’ils ont de notre fagefle,

qui puifle mettre fin à leurs malheurs. Ils
prennent notre Souverain pour arbitre de
leurs querelles; notre Souverain, d’ail-
leurs affez puiflant pour leur faire accepter
la paix, trouve plus de gloire à la leur don-
ner; qu’il n’en auroità profiter de leur épui-
fement pour étendre à leurs dépens les bor-
nes de fon Empire.

C'eft-lh une efpece de Monarchie univer-
felle, d'autant mieux fondée, que ceux-là
même au’elle fubjugue en effet, font plus
empreflés de s’y foumettre, que les peuples
qu’ils gouvernérit ne le font d’obéir à leurs
Loix.

‘De-là vient auffi que, pour la maintenir
comme ils le fouhaitent nos troupes font
toujours prêtes à marcher où leurs befoins
les appellent mais ces troupes, contre l’u-
fage ordinaire de celles de vos pays, n'étant

deftinées à faire la guerre que pour la ter-
miner, ne {foulevent point contre nous des
nations qui trouvent leur avantage dans no-
tre fupériorité; qui, prêtes à fe confé-
dérer pour la détruire, fi nous voulions en
abufer, cherchent au contraire à la main-
tenir, parce que réellement nous ne nous
occupons qu’à la leur rendre utile,

Com-
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Comparez donc à préfent, ajoûta le

Brachmane, votre politique avec la -nôtre,
voyez laquelle eft plus eftimable, plus

fàre, plus utile en effet, ou celle qu’on ne
peut éviter de fufpecter, parce qu’elle n'a
jamais de fuccès qu’autant au’elle s'applique
à ne point paroître; ou celle qui, fe ton
trant à découvert, devient parmi les nations
un principe de liaifon d'amitié, plutôt
qu’un motif de méfiance &-dé'créihte.

Il eft toujours vrai de dirë, lui repliquais
je, que, fi votre politique vous procure d'un
côté de fi grands avantages, elle vous obli-
ge de l’autre à des dépenfes- que ces méa
mes avantages ent bien de la ‘peine à côma
penfer. De quelle charge en effet ne doit
pas être à vos peuplés, l'entretien dès trou-
ves que vous vous cortentez de dohner en
{pectacle, qui, presque toujours oifives,
ne coinbattent jämais pour vos propres in-
térêts? Rien ne nous eft moins onéreux, re-
partit le Brachmäne; ce qui nous afflige,
c’eft la néceffité où l'on n'eft que trop fou-
vent de les ein plover voici cependant quels
le eft notre économie.

Si nous ne retrénchons jamais rien des

fommes néceffaires à l'entretien de notre
armée, nous ne läiffons pas de dirninuer bien
fouvent le norbré:de tios foldats; c’eft

dans
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dans le tems que la férénité commence à
régner chez les peuples voifins, qu’elle
faroit durable; alors nous ne confervons
fur pied que la moitié de nos troupes;
l’autre moitié elt envoyée dans les campa-
gnes où fes travaux lui tiennent lieu de paye,
en attendant qu’on la rappelle aux armes
qu’elle n’a quittées que pour un tems. Les
Officiers qui commandoient ces troupes
font renvoyés de même, jouiffent de la
demni-paye, autant pour épargner la honte
de déroger à leur profeffion par la néceflité
de vivre, que pour les retenir dans le fer-
vice auquel ils fe font rendu néceffaires par
la longue expérience qui les y a formés.

Je ne mous comprends point, lui dis-je
je vois de. l'économie d’un côté, je n’en
vois pofnt de l’autre. Vous ceflez de don-
net aux troupes, vous ne difcontinuez
point de fouler vos Sujets. Que devient
donc le refte de largent que vos foldats
confuimnoient avant leur réforme, qu’on
ne ceffe de lever fur vous, comme aufli né-
ceffaire que fi l'armée fubfiftoit en entier
Le laifle-t-on oifif dans le tréfor du Prince,
ou le Prince l’emploie-t-il à d’autres ufages
qu’à ceux auxquels il eft deftiné?

Ni l’un ni l’autre, me dit le Brachmane;
cet argent, toujours exactement porté dans

Tome LI N la
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la caifle militaire, eft remis à des Villes mar-
chandes, qui, le faifant circuler dans le com-
merce, l’emploient à leur profit, en aug-
mentent le fonds par l'intérêt qu’elles en
payent. Cet interêt fixé à trois pour cent,

qui en aucun tems ne hanfle ni ne baifle,
n’eft pas fi fort qu’il puiffe abforber le gain
de l’induftrie qui le paye, ni fi foible qu'il
ne foit utile aux vues qui le font exiger.
Ainfi, tant que la paix fubfifle dans notre
Isle, les fommes deflinées à la guerre qui
doit l’y rappeller, augmentent infenfible-
ment.

Dans ce cas de guerre, les divers capi-
taux, confiés aux Villes qui en répondent,
rentrent tout-d’un-coup dans les coffres d’où
ils etoient fortis; les légions émancipées
reviennent chacune fous leurs drapeäux avec
les Officiers congédiés qui les y ramenent;

fans que l’on foit obligé de lever de nou-

veaux Régimens, trop toibles à l’égard des
vieux Corps qu’on a eu foin de conferver,
fans même qu’il foit befoinde mettre de nou-
velles contributions fur le peuple, ou de con-
tracter des dettes toujours onéreufes à l'Etat,
nous nous trouvons prêts fur le champ d’en
impofer par nos armes à qui que ce foit
d’entre les Princes de notre Isle qui veut
troubler le repos de fes voifins,

Voyez
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Voyez donc à préfent, continua le Brach-

mane, fi les impôts, que nous payons pour
l'entretien de nos troupes, doivent nous
être auffi à charge que vous le penfez;
sil m’eft pas vrai que, dans le fyfiême de vos
Gouvernemens, une année de vos ouerres
vous coûte plus cher que ne feroient dix an-
nées des nôtres, fi nous étions obligés de les
continuer fi long-temns.

Je vous l’ai déja dit, je le répete en-
core, ajouta-t-il, nous ne prenons point les
armes pour conquérir des Places, des Pro-
vinces, des Etats vous concevez bien
qu’une guerre eft bientôt finie, quand on
ne s’y propofe d’autre avantage que de la
finir au plutôt. Auffi les taxes qu’on exige
de nous, pour être en état de la faire, une
fois payées, on ne nous demande rien de
nouveau pour la foutenir; ces taxes aux-
quelles on s'attend tous les ans fur les-
quelles par conféquent chacun a foin de ré-
gler fes autres dépenfes, font en effet fi mo-
diques foit par elles-mêmes, foit par leur
exacte proportion avec les facultés des con-
tribuables, foit par les reffources qu’ona d’en
augmenter le produit à la faveur du com-
merce des Villes à qui on les rend en quel-
que forte presqu’auffi-tôt qu’elles les ont four-
nies, qu’il n’eft aucun de nous qui ne les

N donne



196 OEUVRES -DU PHILOSOPHE

donne avec joie, d’autant plus qu’ils les re-
garde comme le gage de fon repos de fon
bonheur.

Au refle, dit-il encore, pour ne vous lail-
fer rienignorerde ce qui concerne nostrou-
pes nos armées, je dois vous obferver
qu’on n’y achete point l'honneur de {ervir
le Prince que la faveur n’y donne point
les graces, qu’elles n’y font dûes qu’à l’an-
cienneté du fervice qui fuppofe toujours, fi
non l’ardeur la force d’une jeuneffe har-
die bouillante, du moins plus de juiteffe
dans les projets, plus de fang froid dans les
dangers, plus d’habitude à commander, plus
de defir à bien faire. De cette forte on
n'entend dans nos camps ni plaintes, nimur-
mures; chaque Officier, content du poite
qu’il occupe, attend fans inquiétude l’avan-
cement qui ne peut lui manquer; jamais
il n’elt contraint dans des combats finguliers
d’expofer fa vie, ou pour faire expier à un
autre le bonheur d'une fupériorité dont il
eft jaloux, ou pour fe foutenir lui- même
contre l'envie de fes femblables dans un,gra-
de qui les met au-deffous de lui.

Jajoûterai que nos troupes répandues dans
les diverfes Provinces, y campent tous les
ans pour les maintenir dans l’exercice des
armes; que, pour ne pas doubler inuti-

lement
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lement les &mplois, elles n’ont alors, ni en
aucun autre tems, d’autres Infpecteurs, que
les Généraux mêmes qui les commandent,
qui, chacun dans leur département, les con-
noiffent mieux, qui ont auffi, en effet,
plus d'intérêt de les connoître.

La défertion fi commune dans vos Etats,
nous l’évitons par un moyen presqu’infail-
lible.

Nous donnons à nos foldats un fou par
jour au-delà de leur paye ordinaire; mais ce
fou, nous le retenons pour en faire une maf£-
fe, qu'on leur remet à l’expiration de leur
engagement comme une récompenfe de leur

fervice, Cet engagement, pour le dire en
paffant, ne fe prolonge jamais au-delà de fon
termes Lon eft auffi exadt à licencier un
foldat, quel qu’il puiffe être, qui a fait fon
tems, qu’à lui rendre compte du dépôt
qu’on lui a réfervé, qu'il a droit de pré-
tendre. Ne croyez pas que ce dépôt pé-
riffe avec lui, s’il vient à périr lui-même: en
ce cas on le remet à fa famille cette de-
flination, toujours immanquable, eft encore
un motif à nos foldats de ne pas abandon-
ner les drapeaux fous lesquels ils font obli-
gés de combattre.

Pour remplir le nombre de ceux qu’on
Ha plus droit d’y retenir, s’ils n’y veulent

N 3 refler
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refter d'eux-mêmes (car fouvent l'habitude
au fervice leur en fait une néceffité) on a
des recrues toutes prêtes que nos Provinces
font obligés de fournir, qui n’en font que
mieux choifies, parce qu’elles ne font point
à la charge des Officiers Ceux qui les
commandent n’ont d’autre peine que de
les exercer, d’en fournir les Régimens aux-
quels elles font deftinées; à mefure qu’ils
les livrent, d’en exiger d’autres pour les in-
ftruire les tenir également en referve
pour le befoin Ces Compagnies, tant
qu’elles reftent en l’état fur le pied de
Milices, ne font point de fervice où elles
font; mais il eft rare que, pour Padrefle
la valeur, on puiffe les diftinguer des anciens
Corps dès qu’elles y font incorporées.

I] ne reftoit au Brachmane qu'à m°expli-
quer la 'Tactique dont on ufoit dans fon pays,

que je m’imaginois bien devoir être auffi
différente de la nôtre, qu’étoient différens
de nos ufages ceux qu’il venoit de me détail-
ler; mais, foit qu’il ne fût pas verfé fur cet-
te matiere, foit qu’il crût inutile, dans une
premiere entrevue, de s'étendre fur autre
chofe que fur les Loix générales de fa Na-
tion, pour m’en faire connoître la politique,
il tomba tout-d’un-coup, je ne fçais com-
ment, fur la maniere dont on y adminiftroit

les
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les Finances; ce fujet me parut à moi-
même trop intéreffant pour n’y pas donner
une attention particuliere.

L'ordre établi dans nos Finances, me dit-
il, confifte principalement en trois chofes.
La premiere, à les régler proportionnément

fans injuflice la feconde, à les recevoir
fans altération fans mécompte; la troi-
fieme, à les ménager de maniere que la dé-
penfe n’en excede jamais le produit.

Quant au premier article, il eft vrai de
dire que nos Souverains, dans les contribu-
tions qu’ils nous impofent, ufent à-peu-près
d'autant d'économie qu’un particulier qui,
n'ayant que fes terres pour fubfifter, les cul-
tive fans négligence, n’a garde de les épui-
fer par trop d’avidité; dans la crainte de
manquer du néceffaire fe prive fouvent du
fuperflu. Toutes nos Provinces font impo-
fées, jusqu’aux moindres de nos diftricts
mais il n’en eft point qui ne le foit dans une
jufte proportion de la qualité de fon terroir,
de l’induffrie qu’on y exerce, des biens dont
on y jouit. Aucune ne l’eft au-delà de fes
facultés; il n’en eft même point qui le foit
autant que fes facultés le permettent. Il eft
jufte, en effet,& il eft même utile qu’il refle
toujours une certaine aifance parmi les Su-
jets qui font lunique fource des revenus du

N 4 Prin-



200 OEUVRES Du PHILOSOPHE

Prince. S’ils doivent porter le joug, il ne
faut point auffi que le joug les écrafe;
il eft plus féant plus glorieux à celui qui
le leur impole, qu’ils le portent avec plaifir,
qu'avec dégoût répugnance.  C’eft un
grand revenu pour un Prince, que l'amour
de fes Sujets.

Le fecond article n’eft pas moins impor-
tant que le premier. On leve nos contri-
butions fans le miniftere d’aucun de ces Re-
ceveurs, de cesTréforiers, de ces Officiers,
gens toujours auffi affamés qu’inutiles, qui
ne fcavent puifer dans les fources que pour
les étancher qui, fous prétexte d’enri-
chir le Prince, ne l’oppriment pas nroins par
leurs rapines, que les Peuples qu’ils ruinent
par leurs vexations.

Plus attentifs au troifieme articleïqu’à tous
les autres, nous nous appliquons à fçavoir
exactement à quoi peuvent monter tous les
ans nos dépenfes publiques nous mettons
enfuite en referve les fommes qu’on doit y
employer, nous ne touchons à ce dépôt
que pour fatisfaire, felon les befoins, à la
deftination qui en a été faite. Le Roi lui-
même s'eft fait une loi de cette fage defli-
nation, croit que rien ne lui appartient,
ou pour l’entretien de fa maifon, ou pour
fes plaifirs, ou pour fes largefles, que ce qui

refle
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refte au-delà de ces fonds abfolument nécet-
faires pour le bien l'intérêt de {on Etat.

Le plaifir que je goûtois aux difcours du
Brachmane, dont il ne pouvoit manquer
de s'appercevoif (car je n’ofois plus l’inter-
rompre comme j'avois fait tant de fois) ce
plaifir l’engagea, fans doute, pour achever
de me donner une notion precife de la po-
litique de fon pays, à me parler encore de
la façon dont on y adminiflroit la Juitice.

N’étant non plus poffible que par-tout ail-
leurs, me dit-il, que notre Souverain puille
Pexercer lui-même, il y a commis des gens

“habiles qui la rendent gratuitement. Avant
lui, nos charges de Magiflrature étoient à
Fencan, pour ainfi dire, ceux-là feuls en
paroiffoient les plus dignes, qui avoient plus
d'argent pour les acheter. Les talens qui,
par une déplorable fatalité, ne font jamais
plus grands que dans l’indigence, comme
fi l’indigence qui a le don d’évertuer le
génie, pouvoit feule les faire acquérir, les
talens ne parvenoient presque jamais à ces
charges; ce qui eft plus malheureux en-
core, le droit d’exercer la juftice n’entrai-
noit que trop fouvent l’ufage de la vendre
pour fe dédommager de ce qu’elle avoit
coûté.

Nos Ce
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Ce défordre qui portoit la corruption

dans les Jugemens, qui ne laiffoit pas d’é-
clater malgré la chicane qu’on n’avoit ce
femble, inventée que pour en couvrir l’ini-
quité, ce défordre n’exifte plus dans nos Tri-
bunaux. Les places en ont été mifes au con-
cours, le mérite feul peut y prétendre.
Ce ne font plus les plaideurs qui payent leurs
Juges, c’eft le Souverain qui les gage les
entretient; mais en même tems {a vigilance
les éclaire, fa fagefle les récompenfe ou les
punit, fon autorité borne leur pouvoir
pour empécher qu’ils n’en abufent, Leur
nombre même eft fixé dans chaque Tribu-
nal, notre Prince ayant reconnu que la mul-
titude des Juges ne fert qu’à mettre de la
confufion dans les opinions, prolonger
des affaires dont le retardement eft presque
toujours auffi préjudiciable à ceux qui ont
droit de les foutenir, qu’à ceux qui n’ont
aucune raifon de les pourfuivre.

I] n’étoit pas poffible, continua le Brach-
mane, que l’ordre étant établi dans toutes
les parties de notre Gouvernement, nele fût
auffi dans tous les détails qui concernent les
biens la fortune de nos peuples.

Vous n’ignorez pas, me dit-il encore, que
l'adminiftration générale d’un Etat roule ef-
{enticllement {ur quatre chefs principaux,qui

font
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font la Guerre, la Finance, la Juftice la
Police. Semblables en quelque forte aux
quatre élémens qui font dans la Nature,
qui l'entretiennent par leur accord; ces qua-
tre chefs bien ordonnés dans un rapport
exact les uns avec les autres, foutiennent un
Royaume, lui donnent autant de vigueur

de force que d’éclat de majefté.
Dans cette perfuafion, nous avons établi

dans chacune de nos Provinces une efpece
de Régence compofée de quatre perfonnes
de la Provincemême, dont la prudence éga-

le la vertu, qui joignent à l'habileté l'amour
du travail, qui ajoûtent à toutes ces qua-
lités un tendre amour pour la Patrie. Ces
quatre perfonnes ferment un Confeil auquel
préfide un Intendant, homme de confiance,
dont la fonction eft d’y maintenir l’ordre
d'obferver que rien ne s’y pafle contre les
intérêts du Prince de l'Etat.

Chacun de ces Confeillers (car c’eft ainfi
qu’on les appelle) a fon département à part.
L'un a foin de ce qui concerne le Militaire
de la Province l'autre a l’infpection fur la
Finance celui-là veille fur l’adminiftration
de la Juftice, le dernier doit s'informer
exactement de tout ce qui regarde la Police.

Leur travail, utile en lui-même, ne le
feroit pourtant pas affez, s’il ne répondoit à

un
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uncentre commun qui les dirigeât .au bien
général du Royaume, De-là vient aufli que
ces Confeillers relevent de quatre Miniftres
qui ne quittent jamais la perfonne du Roi,

qui ont chacun la direction générale d’un
des quatre Départemens dont nous avons
parlé. Ces Miniftres compolent le Confeil
fuprême du Souverain.

C'eft à eux que les Confeillers envoient
régulierement du fond de chaque. Province
les Mémoires qu’ils ont dveffés fur ce qui fe
paîle, qui a rapport à leur infpection;
fur ces Mémoires dont les Miniftres font des.

détails auxquels ils joignent leur avis,
au'ils préfentent au Prince, le Confeil déci-
de fait expédier fur le champ les ordres,
néceifaires. Ainfi le Roi peut voir tous les
jours, fans la moindre confufion, l’état actuel
de fon Royaume, remédier aux abus quis’y.
oliflent presqu’au moment qu’on les y ap=
percoit; ce qui eft plus heureux encore,
éviter le défordre qu’entraine la multitude
des affaires, quand la pareffe les laiffe accu-
muler.

Surpris d’un ordre fi, merveilleux, dont
jamais je n’eufle pu me former une idée, je
rompis enfin le filence, demandai au.
Brachmane comment il avoit été poffible à
fon Souverain d’en former le projet, {ur-,

“tout
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tout d'exécuter celui qu’il avoit mis dans fes
Finances, Je ne doutois pas, en effet, qu'il
n’eût dû v trouver bien des obflacles de la
part d’une foule de fes Sujets intérelfés, com-
me, par-tout ailleurs, à faire leur fortune aux
dépens du Prince qu’ils ont l’honneur de fer-
vir,

Un Roi, me répondit-il, qui veut le bien
de fes Sujets, n’a qu’à le vouloir bien ferme-
ment pour le leur procurer, malgré les op-
pofitions qu'il y trouve. Pour ce qui efl de
fes Miniftres, jamais il n’eut rien à craindre
de l’avarice ou de l’ambition que vous fup-
pofez dans les perfonnes de cet état.

Parmi les grands talens que nous admi-
rons dans notre Maitre, il en eft un qué
j'eftime le plus nécetlaire aux Princes, qui
peut-être pourroit lui feul leur tenir lieu de
tous les autres c’eft le difcernement des
efprits Notre Maître connoîtles hommes;

ne fe trompe point dans le choix qu’il en
fait Semblable en cela à un Artifte habile
qui, moins guidé par l'expérience que par
fon génie, diflingue parfaitement les inflru-
mens les plus propres à réuffir dans fon art.
Les Miniflres, qui partagent aujourd’hui fa
confiance, la méritent par leurs vertus;
ils n’en jouitoient pas, s’il s’en étoit trouvé
dans l'Etat qui en füffent plus dignes. L'u«

nioñ
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nion n’a jamais ceflé de régner entr'eux, par-
ce qu’ils ont tous à cœur le bien de la Pa-
trie; leur travail, toujours affidu, quoi-
aue toujours pénible, fait la gloire la pro-
{périté du regne fous lequel nous vivons.

Je n’ajoûterai plus rien, me dit le Brach-
mane, pour vous prouver que notre politi-
que eft fort au-deflus de la vôtre, par la fa-
geffe la fimplicité des maximes qu’elle a
établis parmi nous. Vous avez vu que nos
troupes font moins entretenues pour nous
défendre que pour nous procurer la paix.
Vous nous avez vu rechercher cette paix au-
dehors par notre défintéreffement notre
bonne foi, nous l’affurer au-dedans par tous
les moyens que peut fournir la politique la
plus exacte. En faut-il davantage

Non vraiment, lui répliquai-je, en l'inter-
rompant avec une efpece de honte de dé-
pit, je reconnois d'excellentes chofes dans vos
principes; mais, à quelque chofe près, notre
politique n’eft point fidifférente de la vôtre.

Si cela eft, reprit encore le Brachmane,
pourquoi n’en faites-vous pasle même ufage
que nous? pourquoi ne levez-vous des trou-
pes que lorsque vous devez les mettre en
campagne, qu’au lieu de prévenir l’enne-
mi, vous lui laiffez prendre des avantages
que vous auriez dû le réduire à vous difpu-

ter,
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ter, qui demandent plus d'effort pour les
lui arracher, qu’il ne vous en eût fallu d’abord
pour lerepoufler le battre?

Pourquoi dans l’exaction de vos impôts,
arrachez-vous, pourainfi parler, l’arbre avec
les racines, réduifez-vous à l'extrême mi-
fere des peuples dont vous prétendez tirer
encore de nouveaux fubfides pour les befoins

de PEtat?
Pourquoi les épuifez-vous dans l’attente

d'un Jugement que le bon droit réclame,
que vous ne rendez qu’en faveur de l’injufti-
ce, qui, ayant fujet de le craindre, prend
enfin le parti de l’acheter

Pourquoi votre Police varie-t-elle felon
le rang la condition des Sujets, pour-
fuit-elle les colombes, tandis qu’elle épargne
les vautours?

Pourquoi enfin tous ces voiles épais dont
vous couvrez votre politique? Je vous ai mis
‘la nôtre à découvert, j'aurois peut- être
trop de füjets de gémir fur le malheur de
vos peuples, fi vous pouviez me montrer
tous les refforts de celle que l’on fait dans

vos pays.
Ces refforts, que vous croyez fi fouverains,

n’ont point entreux cette heureufe harmonie
qui, par une efpece de chaîne de rapports
que peu de gens connoiflent, fait confpirer

du
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au même deffein, ramene au même terme
les différentes parties d'untout. Ces reflorts
ne font presque jamais les mêmes, c’eft ce
qui en montre plus clairement la foibleffe
l'inutilité, Ceux que nous employons dans les
divers détails du Gouvernement, qu’il eût
ététrop long d’expofer à vos yeux, n’emprun-
tent leur force que des grands principes de
politique que je vous ai développés, qui,
toujours invariables, ne manquent jamais de
produire un bon effet. Vousavez des loix
des maximes, il eft vrai mais l'on diroit qu’el-
les fe font éteintes en vieilliffant. Vous vous
en faites tous les jours au hazard, feulement
pour des fins particulieres; vous en changez
felon les occurrencess l’occafion feule vous
inftruit. Vous négligez des fondemens qui
s’écroulent, vous vous contentez deré parer
des murs qui vont manquer d'appui. Faut-il
setonner que les eflorts mêmes, que vous fai-
tes pour reparer les breches de vos Gouver-
nemens,ne {fervent presque toujours qu’à hater-

le moment de leur ruine
En me dilant ces mots, le Brachimane me

tendit la main, comme s’il n’efpéroit plus de
me revoir; il ajoûta ces paroles: Adieu,
cher Etranger, que la vertu foittoujours dans
votre cœur, la fincérité fur vous lévres!

x À REPON-
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RÉPONSE

A LA LETTRE D'UN AMI,
RAA ANA RAR RAR aa

AUTRE AVIS
DE l’EDITEUR.

FeA Yayant fait part de la Brochure pré-

MT cédente à un'de mes amis, j'en
nerai veçu une lettre qui contient des obferva-

tions fort fages mais qui n’ont donné oc-

cafion de lui faire la réponfe que je joins

ici. Fe cherche y donner un plus grand

jour aux idées contenues dans la Relation
sv

du Voyageur Européan, ET à les montrer

auf]i aifées dans la pratique quelles paroif-

Tome III. O fent
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fent utiles dans la fpéculation. Il ef} peut

être avantageux qu’on n'ait fourni um
moyen d’ajoûter de nouvelles remarques à

celles qui m’avoient paru afez développées

par le feul récit hifforique de l’Ouvrage

que j'ai cru devoir donner au Public.

REPON-
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M a EERÉPONSE
À la Lettre d’un Ami.

PEV ous m’avez fait plaifir, Monfieur, de
My t# me communiquer vos Remarques
fur l’entretion d'un Européan avec um Infu-
faire, Je vois par le jugement que vous en
portez, que vous ne regardez pas cet Ouvra-
ge comme fort utile, parce que vouscroyez
qu’il n’eft guere poffible de mettre en exécu-
tion le plan de PAuteur. Vous ne l’envifa-
gez peut-être que comme l’amufement d’un
Philofophe, ou comme la production d'ux
génie oifif, tout au plus comme un de ces
Romans politiques dont Platon à donné
l’idée.

Pour moi, je men penfe pas tout-à- fait
de même, j'apperçois d’utiles vérités fous un
técit qui paroit fabuleux; il me prend
envie de réalifer ici ce qui vous femble chi-
mérique.

En effet, de qui eft-il queftion dans cet
Ouvrage? quel en eft l'objet? On fe propo-
fe de développer les vrais principes d’un bon
Gouvernement. Je conviens, fi vous vou-

Ô 2 lez,
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lez, que le voyage de l’Européan fon en-
tretien avec l'Infulaire, n’eft qu’une pure
fiction; mais, à la faveur de cette fiction,
l’Auteur fait parler un Sage qui, dégagé de
tout préjugé, penfe avec jufleffe, s’expri-
me avec candeur. Commo il meft éclairé
que par les feules lumieres de la raifon, il
s’égare quelquefois; mais on peut fuppléer
à fes idées, ajoûter de nouvelles réflexions
à fes obfervations particulieres, les rectifier
par des connoiffances fupérieures, étendre
fon fyftême fur certains points, le corriger
en d’autres, par ce moyen y trouver de
quoi s’inftruire en profiter.

Je confidere d'abord la belle Police que
notre Voyageur obferve dans tous les lieux
par où il pafle; Police d’autant plus admira-
ble qu’elle eft plus efficace pour empécher

la mifere bannir la mendicité.
On avoit foin, dit- il, de réfertver dans

tous les villages un certain terrein qui étoit
cultive par toute la communauté, dont la
récolte fervoit tous les ans à remplir un ma-
gafin que l’on n’ouvroit qu’en des faifons flé-
riles, pour fubvenir aux befoins des habi-

fans.
Sans doute, un pareil établiffement étoit

auffi ancien que le village même; car les
champs une fois partagés entre les particu-

liers,
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liers, il n’eût plus été poffible d’en diffraire
le terrein qui devoit fervir de reffource au
Public dans un tems d’indigence. Cet in-
convénient fe trouve parmi nous, Chaque
arpent de terre a fon propriétaire, aucun
payfan ne confentiroit (quand même il s’agi-
roit du bien public) qu’on retranchât quel-
que chofe du terrein qui lui appartient,
qui d'ordinaire fuffit à peine à l’entrétien de
{a famille. Les Seigneurs des terres pour-
roient eux {euls fe deffaifir à cette fin d’une
modique portion de leurs biens, l’aban-
donner à la Communauté; mais qui pour-
roit les forcer à ce’dôn? Et au point où le
luxe ef monté parmi les Seigneurs les plus
riches, nt fé croyent-ils pas pauvres dans le
fein de,l‘opulence

Un moyen que j'imagine pourroit nous
rendre auffi heureux que les habitans de Du-
mocala; ce feroit d'engager chacun de ceux
qui pofledent des terres dans un diftrick, de
donner tous les ans la ceñtieme partie de
leur récolte, qui feroit mile en réferve dans
un magafin public pour les befoins urgens
de ce même diftrit. Une rétribution fi
modique ne feroit à charge à perfonne,
deviendroit néannioins confidérable par le
grand nombre de ceux de qui on l’exigeroit,
Le plus pauvre ne pourroit refufer cette

O3 por-
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portion de grains, puisqu’il la recouvreroit
dans fon befoin, peut-être plus fârement
que s'il l’eût gardée chez lui pour fon ufage.
Ce n’eft pas même fur ce centieme feul qu’il
pourroit compter, il auroit part à celui des
autres; les grains qu’il auroit fournis dans
une année heureufe, fans presque s’en ref-
fentir, il les recevroit avec ufure lorsque la
récolte viendroit à manquer mais, lors-
qu’elle feroit abondante, le magafin public
en feroit augmenté, on multiplieroit fans
peine les provifions néceffaires pour les an-
nées flériles.

Ce que je dis ici eft fi aifé à établir, que
je ne puis comprendre comment chaque
Communauté ne penfe point à l’exécuter
pour fon propre intérêt. Qu’arrive-t-il, en
effet S'il vient une ‘année abondante, on
en abufe en quelque forte on cherche au
plutôt à fe défaire de ce qu’on a recueillis
on verfe les bleds par-tout où l’on peut les
mieux vendre; les chefs de la Communau-
té deviennent fouvent eux-mêmes d’avides
négocians de cette précieufe denrée; les
greniers fe tr oùvent vaides lorsque la terre
vient à fe reffentir du dérangement des fai-
fons. Alors, ou la famine fe répand dans
les lieux mêmes où l’on auroit pu la préve-
nir, ou le prix exceflif des grains fait aug-

mens
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menter celui de toutes les autres denrées:
le peuple fouffre, tout un Royaume gémit;

combien n’en coûte-t-il pas pour ramener
dans chaque Province une partie des bleds
qui en étoient fortis?

Souvent l'Etranger nous revend les nôtres
mêmes au double de ce qu’il les avoit ache-
tés; ce m’eft auffi qu’à ce deflein qu’il en
avoit fait emplette: car telle eft {on indu-
flrie il profite également de notre abon-
dance de notre difette.  H reçoit nos
denrées à un prix modique; par le prix
qu’il met ce qu’il nous en redonne, il trou-
ve le fecret de ne rien dépenfer pour celles
qu’il confume, de s’enrichir à nos dépens
par le moyen de celles qu’il ne peut con-
fumer.

Je ne prétends pourtant pas qu'après une
récolte abondante il foit défendu à un
propriétaire de conferver fes grains pour un
tems où il pourroit enmanquer; mais quels
motifs engagent pour l’ordinaire à les met-
tre en réferve? ou ne le fcait que trop. De
riches particuliers en amaffent à vil prix,
ne les vendent qu’au tems d’une extrême di-
fette, bien moins pour foulager les peuples,
que pour fe prévaloir de leur mifere, s’en-
richir aux dépens du Public.

O4 À tous
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À tous ces maux fi connus trop fré-

quens, je ne vois qu’un remede,  C’eft un
magafin établi dans chaque contrée felon
le projet que je viens de marquer.

Par ce moyen, malgré la diverfité des
faifons, les années feroient, pour ainfi dire,

toujours les mêmes, le bled feroit tou-
jours au inême prix,

Suivons notre Voyageur jusqu’à la Capi-
tale. Ce qui, dès l'entrée, exeita le plus
fon admiration, ce furent deux édifices pu-
blics, dont l’un étoit deftiné à Pinftruction
de la jeuneffe, l’autre à l'entretien des
Sujets du Royaume, devenus par leur grand
âge incapables de fervir l’Etat,

Rien n’eft plus fage que de pareils établif-
femens. Tous les Citoyens doivent contri-
buèr au bien de la Patrie; ils font faits pour
la fervir, il eft autant de fon intérêt de
les en rendre capables, qu’il eft de fa jufti-
ce de pourvoir aux befoins de ceux qui fe
font épuifés en la fervant L’attention
qu’on a pour ceux-ci devient même un en-
gagement à ceux-là de ne jamais lui refufer
leurs fervices.

C’eft dans cette vue que font établis nos
colléges nos hôpitaux; mais il y a cetté
différence entre ce que nous pratiquons
ce qu’on a fuppole dans le Dumocala, c’eft

que
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que nos jeunes gens ne profitent guere dans
nos colléges, que la plûpart de nos hôpi-
taux ne peuvent entretenir qu’un très petit
nombre d'indigens. Nous ne confidérons
pas que toutes les familles du Royaume fo:
ment comme une pépiniere d’arbriffeaux
dont aucun ne peut porter de bons fruits, s’il
h’eft transplanté dans un terroir qui convien-
ne à fon efpece; fi, dans ce terroir mé-
me, il ne reçoit une culture proportionnée
à la qualité de la feve qui doit le faire pro-
fiter, Nous envoyons indifféremment nos
enfans dans des écoles où l’on ne donne à
tous qu’une ‘iriflruction commune au lieu
d'étudier leur génie de le fuivre, nous le
forçons; pour des connoiflances qu’ils
n’acquerront jamais nous étouffons en eux
les talens que la Nature leur a donnés,
qu’ils pourroient perfectionner fans peine.
De-là, tant dé mauvais Sujets dans l’Etat la
plüpart, difciples oififs dans les collèges, en
fortent fans avoir presque rien appris;
ne fe doutant même pas de leurs difpofitions
naturelles qui les auroient diftingués fi elles
avoient été bien cultivées, ils ne fervent
qu’à faire nomibre dans leur Patrie, lui de-
viennent à charge par leur inutilité, ou la
déshonorent par leur libertinage.

Os Il
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Il feroit à fouhaiter qu’il n’y eût dans cha-

que Province du Royaume qu’un feul collé.
ge, où des Profeffeurs habiles dans toutes
les fciences, des Maîtres expérimentés
dans tous les Arts feroient gagés par l’Etat

obligés d’inftruire la jeunefle. Leur pre-
mier foin feroit d'examiner Pinclination
la portée de chacun des Su'ets qu’on leur
préfenteroit ils employeroient quelque tems
à cet examen, durant cette efpece de
noviciat, on verroit percer les talens des jeu-
nes éleves. Le talent une fois connu, on
s'appliqueroit à le cultiver, on ne risque-
roit jamais d’en employer aucun (fi j'ofe
parler ainfi) contre le gré de la Nature; les
progrès dans les Sciences les Arts en f{e-
roient plus rapides les fruits plus avanta-
geux à la fociété; les Maîtres moins excédés
de peines inutiles; les divers emplois de
PEtat mieux remplis; contre l’ulage de
nos jours, les charges manqueroient plutôt
aux Sujets, que les Sujets ne manqueroient
aux charges, Ceux qui auroient brillé
d’abord dans un pofte médiocre, ne risque-
roient point de perdre leur réputation dans
un pofte pluséminent; lestalens ne feroient
que fe développer en parvenant fucceffive-
ment à des emplois qui leur feroient pro-
pres comune le vrai mérite ne fe con-

noît
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noît paslui-même, que la poffeffion fem-
ble en affoiblir le fentiment, il ne feroit
pas accompagné dans ces Citoyens heureu-
fement parvenus de cette faftueufe rebu-
tante dureté, qui fait le plus grand fupplice
de tous ceux qui ont befoin de la protection
des gens en place.

Je voudrois fur-tout qu’à force de s'appli-
quer aux Sciences de cultiver les Arts, on
n’abandonnât pas le plus utile, le plus nécef-
faire, le plus effentiel de tous les Arts, je
-veux dire l'Agriculture. Il n’arrive, en ef-
fet, que trop fouveRt, qu’un jeune payfan,
déteftant d'avance le travail où fa condition
le deftine, cherche à fe procurer par l’etu-
de.un genre de vie plus aifé, prend té-
mérairement le parti de PEglife, ou fur
l'exemple d’un Curé qu’un pareil defir a fait
echapper à une laborieufe indigence, ou
d'après les follicitations d’une famille qui
croit trouver par-là une reffource à fa pau-
vreté, peut-être auffi une efpece de diftin-
tion parmi les gens de fa forte.

De pareilles vocations font contraires au
bien de l’Etat. Ceux qui ont infpection fur
les Diocefes les Provinces, devroient ne
pas les fouffrir.

Il n’eft aujourd’hui fur tout dans les
Monaîteres, que trop d'ouvriers employés

fans
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fans talens fans vocation à la moiffon de
l'Evangile il faut des Laboureurs à nos
champs dans la plûpart des villages, leur
nombre ne répond point à la quantité des
terrcins qui en dépendent qu’il importe de
défricher de cultiver, La anifere les
maladies font tous les ans tant de ravages
dans les campagnes, qu’on ne fçauroit trop
prendre de melures pour y retenir çeux que
la Providence y a fait naître, Ce n’eft point.
cette efpece de gens qui courent d’eux- mé-
mes fe dévauer au fervice des Autels; ni,
pour le dire en paflant, cette foule de fol-
dats que la mifere ou le libertinage fait for
tir de leurs chaumieres, qui peuvent contri-
brer à la richeffe de l'Etat; elle ne peut
nous venir que par les mains de çes hommes,
fi vils en apparence, mais fi refpectables en,
effet, à qui nous avons abandonné le foin
de nos Terres, qui pour un falaire qui
les empêche tout au plus de mourir, font
vivre tous les autres Sujets du Royaume.
Fermons donc l'entrée de nos collèges à ceux
que la pareffe ou la cupidité y amene, mais
que leurs talens nos befains appellent ail-
leurs, encourageons l’Agriculture, çcommé
la premiere fource de la force de Popu-
lence de la nation. Je n’ai garde cependant
de trop étendre la regle que je propofe ici,

il
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il faut des Sujets à l’Eglife des Soldats à
l’Etat, mais il importe auffi d’empécher le
dépeuplement des campagnes, d’yreten r
tous ceux qui n’en voudroient fortir que
pour s’exempter des peines attachées à état
où le Ciel les a fait naître.

Ce qui regarde ici l’'Eglife me rappelle ce
que PAuteur a dit touchant la religion,
Rien n’eft plus raifonnable que les fentimens
qu’il fuppofe dans le Brachmane fur le culte
de la Divinité, for la fpiritualité de l'ame.
Ce Philofophe, reconnoiflant par les mer-
veilles de la Nature par l'harmonie qui
regne dans l’Univers, l’exiftence d’un pre-
mier Principe, la fageffe de fa Providence,
en conclut la néceffité de s’y foumettre,
l’obligation de lhonorer. Confidérant en-
fuite qu’il eft dans nous une intelligence qui,
fupétieure à nos corps, préfide à leurs mou-
vemens, exerce des fonctions qui ne ref-
femblent en rien à celles qui leur font pro-
pres, il tire du fentiment qui les anime de
folides preuves de la fpiritualité de l'ame,
Fn effet, dans le repos même de la nuit,
quand nos fens font liés par le fommeil, no-
tre ame penfe, elle paffe rapidement d’un
fujet à un autre, elle fe transporte par fes
penfées de la Terre aux Cieux; fommes-
nous éveillés, elle fe replie fur elle-même,

elle
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elle réfléchit fur fes propres idées, elle com-
pare délibere, elle raifonne elle fe dé.
termine Or, qu’on me donne une matiere
autant fubtile qu'on voudra, qu’on la parta-
ge, qu’on la divife, qu’on la multiplie,qu’on
l’arrange, qu’on l'échauffe, qu’on la rafine
tant qu’on voudra qu’on lui donne telles
formes, telles figures, telle chaleur, tels
mouvemens, telles couleurs qu’on voudra,
on n’en tirera jamais une peniée, un doute,
une délibération, un raifonnement, une ré-
folution, un difcours Notre ame efl donc
une fubflance d’une naîure bien diftincte de
la matiere, bien élevée au-deflus de la ma-
tiere, par conféquent elle peut doncagir

fubfifter indépendamment de la matiere.
Voilà tout le fond de la religion des Du-

mocaliens; ils adorent le Créateur, ils res
{pectent fa puiflance, ils craignent fa juftice,
ils font perfuadés qu’il y aura dans une au-
tre vie des châtimens pour l'ingratitude, pour
le menfonge, pour la calomnie, pour l'in-
juitice, pour le parjure, des récompenfes
pour la tempérance pour la bienfaifance,
pour la probité, pour l’hofpitalité. De-là
naît parmi eux l'amour de l’ordre l’amour
de l’ordre infpire la fubordination aux Loix
la fubordination aux Loix impofe des devoirs
l’accompliffement des devoirs fait le mérite

des
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des- bons Citoyens; du mérite des bons
Citoyens, dépend la profpérité de l'Etst,
Voilà ce que les Brachmanes ne ceflent de
prêécher à Dumocala; ils enfeignent re-
commandent fur-tout la fourniffion du Prin-
ce; le Prince fes Miniftres refpectent
protegent la Jurisdiction des Brachmanes
ces biens réciproques réuniffent indivifible-
ment les intérêts mutuels des deux Puiffan-
ces, allurent le repos de la nation.

De tous ces principes différens les Du-
mocaliens ont tiré des conféquences juites
dont ils ne s’écartent point, qui font de-
venues parmi eux les regles fondamentales
d’un Gouvernement auffi fage que le peut
être un Gouvernement qui n’a que la raifon
pour guide, qui ne peut trouver dans la
raifon feule des remedes contre toute; les il.
lufions de l’erreur, contre toute la conta-
gion des vices. Heureux fi, éclairés par les
lumieres furnaturelles de la révelation, ils
avoient, comme nous, une religion toute
divine, pour épurer leurs mœurs, pour fan-
Cifier leurs actions, pour perfectionner leur
politique. Il eût éte à fouhaiter que notre
Voyageur eût inftruit à fon tour le Brach-
mane mais peu fait à dogmatifer, comme
il le dit lui-même, ne pouvant fe flatter
que le Brachmane eût en lui affez de confian-

ce
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ce pour fe laiffer perfuader, n’ayant même
que quelques jours à refter dans ces contrées

inacceffibles, il crut fagement devoir fe bor-
ner à prier intérieurement le Seigneur d’opé-
rer par les graces ce qu’il n’ofoit préfumer
de faire par fes difcours.

Une des choles qui me frappe le plus
dans la façon de penfer du Brachmane, c'eft
{a répugnance pour tout commerce avec les
Etrangers. Il fe complaît à voir les peuples
de fon continent ignorer les mœurs les
ufages des autres nations, il attribue à cet-
te ignorance la tranquillité dont ils jouiflent.

Ce que penfe le Brachmane à cet égard,
nos perès le penfoient autrefois. L'amour
du gain nous a conduits au-delà d’une infi-
nité de mers qu’ils ne connoiffoient ni fe
foucioient de connoître combien ces
voyages, d’ailleurs fi dangereux,. n'ont-ils
pas été funeftes à toute l'Europe! L'or
l'argent, qu’on en a rapportés, ne nous ont-
ils pas appauvris en quelque forte? Nos be-
foins n’ont-ils pas augmente avec nos ri-
cheffes? quelles richeffes peuvent fuffire
à tous nos befoins?

Tel de nos ayeux, content du revenu de
fes terres, vivoit dans une honnête abondan-
ce, qui, à préfent éclipfé par les fils de fes

dome-
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domefliques, ne paroîtroit auprès d'eux que
ce que ceux-ci étoient à fon égard tel de
ces nouveaux parvenus, plus malheureux
‘que fes peres, parce qu’il eft plus riche, a
réellement plus de peine à vivre dans fon
‘opulence, que fes peres n’en avoient à fubfi«
fter dans leur médiocrité.

Nos ancêtres trouvoient dansce qui leur
‘étoit fiinplement néceffaire, une efpece de
fuperflu; nous qui ne regardons ce fuper-
flu que comme un fimple néceflaire ne
fommes-nous pas effectivement moins riches
qu’ils ne l’étoient? Ainfi l'accroiffement des
biens a porté l’indigence dans nos contrées;
ainfi les nouveaux pays, que notre avarice
intrépide a découverts, fe font vengés de
nos rapiñes par le luxe que leurs tréfors ont
‘enfanté parmi nous; combien d’autres
maux ces tréfors inutiles n’ont-ils pas amenés
avec eux!

Quelle différence entre la longue vie de

nos peres, la courte durée de la nôtre!
entre la force de leur tempérament raffermi
par leur fobriété, la foibleffe de nos corps
épuilés par notre intempérance par notré
imolleffe

Quel contrafte entre nos mœurs les
leurs! Il eft vrai qu’en tout tems les hom-
mes ont eù les mêmes paflions les inêmes

Tome IIÏ, P defirs,



226 OzuUVRES DU PHILOSOPHE
defirs, des fentimens à-peu-près femblables
mais nos ancêtres, moins vifs, moins légers,
moins bizarres,moins avides de changement

de nouveautés, plus modérés plus fim-
ples, ne rafinoient point comme nous fur
les plaifirs, rougiffoient de leurs foibleiTes,
ne faifoient pas trophée de leurs défordres,
ils refpeCloient les droits de la Nature, les
regles de la bienféance les loix de l’hon-
neur; ils ne foumettoient pointcommenous
les maximes de la religion aux frivoles lueurs
d’une raifon corrompue par la volupté; ils
ne prenoient pas un effronté pyrrhonifme

pour de l’efprit, les graces de la mode
du caprice pour du mérite, une politefle
apprêtée pour l’unique devoir de la fociété.

Je me repréfente ici la conduite des ha-
bitans de Dumocala, femblable à celle des
Béotiens chez qui fe refugierent les dernies
res vertus pratiquées dans Athenes d’après les

enfcignemens des Licurgue des Solon.
L’ignorance la grofliéreté des Béotiens les
préferverent de la contagion qui s’étoit rés
pandue dans l’Attique; c’eft auffi à une
pareille ignorance à l’heureufe fimplicité
qui l’accompagne d'ordinaire, qu’on doit at-
tribuer les vertus morales des Dumocaliens.

L’Auteur ajoute que l'extrême difficulté
de pénétrer dans leur Isle, empéchoit leurs

mœurs



BIENFAISAKXT, 227
mœurs de fe corrompre il fait entendre que
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Ce malheur, que je déplore, qui s’accroît
tous les jours parmi nous, me porteroit pres-
que à defirer que notre Royaume fût auffi
inacceffible qu’on nous préfente celui de Du-
mocala; il feroit du moins à fouhaiter que
des barrieres aufli impénétrables entouraffent
nos cœurs pour y fermer l’eñtrée aux paffions,

nous mettre à l’abri de la funefte conta-
gion des mauvais exemples: nous verrions
fe brifer à nos pieds la fougue impétueufe
des erreurs des vices, tous ces preftiges
malheureux qui femblent ne fe produire ail:

leurs, que pour venir s’établir dans nos cli-
mats, y prendre un air de finefle d’agré-
ment, refluer enfuite dans leur propre ter-
rein avec plus de malignité qu’ils n’enavoient
apporté dans le nôtre peut-être de cette
faton recouvrerions-nous l’aimable fimplici-
té la candeur naturelle de nos anciennes
mœurs puisqu’effectivement, fans fortir
de chez nous, nous trouvons tout ce qui peut
nous {uffire,qu’avons-nous befoin d’aller cher-
cher ailleurs un fuperflu qui ne nous fuffit
jamais

Je connois cependant les avantages du

commerce bien loin de le profcrire, je
voudrois l’encourager mais je voudroisauffi
modérer en nous un ardent amour des ri-
chefles, cette téméraire ambition qui fert à

l'en-
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l’enflammer. Nous defirons fur toutes cho-
fes, plus qu'aucun autre peuple, des dis
flinétions: rarement elles font parmi nous
le partage du Citoyen pauvre qui n’a que du
mérite des vertus; l'homme riche, plus
répandu, plus accrédité, plus capable de fou-
tenir la prééminence des rangs, plus près de
ceux qui les diftribuent, ne manque presque
jamais de les obtenir.

La vertu, quelqu’indigente qu’elle foit,
peut percer aifément dans un Etat Républi-
cain. Un pareil Etat n’étant fondé que fur
un principe d'égalité, chaque Citoyen peut
y afpirer aux mêmesavantages; l'intérêt
commun demande que celui-là les obtienne,

qui peut fervir la Patrie plus utilement Il
n’en eft pas de même, dans cet Etat Répu-
blicain, de Ja vertu qui fe trouve au milieu
de l'abondance: le riche choque détruit
l'égalité par fes richeffes; eût-il les plus
rares talens, on craindroit qu'il ne les em-
ployât à groflir fon opulence déja trop dan-
gereufe par le pouvoir qui l'accompagne,
dont il eft fi difficile de ne pas abufer.

Ce n’eft que dans les Monarchies que le
mérite négligé par la Fortune l’eft presque
toujours par le Gouvernement. Mais quel-
que grand que foit le malheur d’un Etat où
l'on ne parvient d'ordinaire aux honneurs

P3 que
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que par les richeffes, ondoit convenir néan-
moins avec notre Auteur, de la préférence
qu’il donne à l’Etat Monarchique fur l’Etat
Républicains c'eft en cela particulierement
qu’il paroît plus attentif à fuivre fon objet,
qui n’eft autre que de nous montrer tout ce
qui peut faire le parfait bonheur des hommes,

Ciceron, tout Républicain qu’il étoit,
plus Républicain qu’aucun des Romains de
fon fiecle, dit Que la force d’un peuple qui
fe gouverne lui-même, eft à la vérité plus
prompte, mais plus aveugle, parce que dans
fa fougue il ne connoît aucun des dangers
où il s'expofe. Un Chef, au contraire, ajoû-
te-t-il, fur qui roulent uniquement toutes
les affaires, en craint les mauvais fuccès; re-
fponfable de. fes entreprifes, il les pèfe au
poids de la raifon, il s'aide de fon expérien-
ce des confeils d'autrui, il n’abandon-
ne rien au hazard de tout ce qu’il peut fou-
mettre aux regles de la prudence,

On pourroit ajoûter à l’idée de Ciceron,
que le peuple n’exéeute presque jamais qu’a-
vec une extrême lenteur ce qu’il a réfolu avce
tant de promptitude qu'un feul Chef,
qui n’a qu'à commander pour être obéi, com-

penfe toujours, par la rapidité de l'exécution,
le tems qu'il a mis à digérer un projet
utile.

ul
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Il en eft des Monarchies conune de ces

machines dont la fimplicité fait la perfection;
plus de refforts de mouvemens paroitroient
leur donner plus de jeu, ne ferviroient
qu’à en diminuer la jufteffe la force.

Joignons à ces avantages de PEtat Monar-
chique, la liberté dont on y jouit, que no-
tre Auteur eftime plus avec raifon, que celle
dont on fe flatte fi fort dans les Républiques.
Qu'elt-ce, en effet, que celle-ci, qu’une indé-
pendance outrée qui, prétendant pouvoir fai-
re tout ce qu’elle veut, trouve en oppofition
le même droit dans chaque Sujet de la So-
ciété'dont il eft membre? Or, ce pouvoir
égal en. tous, que chacun peut envier à
l’autre, enchaîner en effet, cv pouvoir ne
fubfifte réellement en aucun, mérite moins
te nom de liberté, que celui d'oppreffion
de tyrannie.

La vraie liberté, cel} de pouvoir faire tont
ce que les Loix permettent, de ne pouvoir
être contraint de faire ce qu’elles ne permnet-
tent point, C’eft cette liberté qui fait la fü-
reté des Citoyens, qui les empêche de fe
craindre les uns les autres; c’eft précife-
ment celle qu'on goûte dans les Monarchiess
c’eft elle qui en.affermit la conflitution,
qui fait auffi la tranquillité du Prince qui les

gouverne,

P 4 Qu'on
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Qu’on ne penfe pas, en effet, que la liber-

té d’un Souverain foit différente de celle de
{es Peuples; il ne lui eft pas permis de vou-
loir tout ce qu’il peut; il eft obligé, comme
eux, à ne vouloir que ce qu’il doit Dans
cette difpofition, il n’a rien à craindre de fes
Sujets, fes Sujets l’aiment plus qu’ils ne le
craignent; exempt de toute inquiétude, il
vit au milieu d’eux avec confiance; tout le
bonheur qu'on reffent dans l'Etat, on le lui
attribue; toutes les punitions qu’il ordonne,
on les met fur le compte des Loix. Perfua-
dé que ce qui regle fon pouvoir, l’affermit,
il ne pente jamais à l’étendre, L'autorité
des Loix eft le fondement de la fienne leur
accompliffement fait fa fûreté, il y trouve fa

gloire: gloire bien fupérieure à celle que re-
cherchent communément par les armes ces
Princes qui, fous les moindres prétextes de
bienféance ou d'utilité, par le feul motif
d'étendre leurs limites ou de fignaler leur
valeur, ne refpirent aue laguerre. Vérita-
blement cette efpece de gloire peut augmen-

ter leur puiffance ou leur réputation; mais
elle coûte trop cher à Humanité dont elle
répand le fang, Les Souverains ne font-ils
donc les chefs, les protecteurs, les peres des
autres hommes, que pour les facrifier à leurs
paffions; ne doivent-ils pas gémir de les y

con-
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contraindre dans les occafions mêmes où
l'exige indifpenfablement la confervation de

l'Etat
C'eft ici principalement que j’admire la

fage conduite des habitans de Dumocalas avec

des forces capables d'étendre leurs frontieres,
ils fe contentent de les défendre contre l'in-
vafion de leurs voifins; leurs armées ne font
toujours prêtes à faire la guerre, que pour
l’éviter. Par cette fituation impofante, leur
inaction devient réellement plus utile que ne
pourroient l’être les combats les moins dou-
teux, les conquêtes même les plus heureufes,

Ce qui pourrait paroître onéreux dans cet
Etat, c’eft la dépenfe toujours la même pour
l’entretien de l'armée pendant la paix: tems
heureux fi defirable ailleurs, durant lequel
un fage Gouvernement cherche à fe dédom-

mager des dépenfes qu’il a faites pour la le-
vée pour l'entretien des troupes qu’il étoit
obligé l'avoir fur pied. Mais à Dumocala,
quoique, en retranchant par la réforme la
moitié des foldats, on ne diminue rien de la
paye entiere de l’armée, l'Etat n'en fouffre
aucun dommage, n'en eft même en quel-
que forte que plus heureux, puisque la moi-
tié de cette paye étant mife dans le com-
merce, rapporte tous les ans à la caiffe mili-
taire des intérêts qui en augmentent le fonds,

Ps qu’elle
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qu’elle donne le moyen aux Négocianhs de
faire à leur-profit de plus grandes entrepri-
fes; que, dans le cas d’une guerre impré-
vue, cette reffource, rappellée auffi-tôt
fans obftacle, à fa deftination, difpenfe de
mettre de nouveaux impôts fur les Peuples.

I eft bien vrai, je n’en difconviens
pas,) que, rigoureufement parlant, toutes
les troupes d’un Etat devroient être congé-
diées dès la ceffation des troubles qui les ant
fait raffembler; mais la défiance, que les
Souverains ont les uns des autres, les contraint
à fe tenir toujours armés. Epuifés par les
frais d’une guerre qu’ils étoient impatiens de
finir, ils continuent de s’épuifer dans la crain-
te d’une autre qu’on peut leur fufciter; ils
donnent le nom de paix à des efforts qui les
ruinent, Ainfi, par les moyens mêmes qu’ils
emploient pour ne pas fuccomber dans une
guerre dont ils ne prévoient encore. ni le
tems, ni les motifs, ils fe mettent hors d’é-
tat d’en entreprendre ou d’en foutenir aucune.

Qu'arrive-t-il, en effet, après ce redou-
blement de dépenfes qu’ils auroient dû s’é-
pargner? Au premier fignal de guerre, ils
achevent d'accabler leurs Sujets par de nou-
velles taxes qui, une fois établies, durent pres-

que toujours; ces taxes étant difficiles, ou
trop longues à lever, fuffifant à peineaux

pré-
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préparatifs d’une premicre campagne dont
dépend ordinairement le fuccès de toutes les
autres, il arrive que les Souverains fontobli-
gés d'hypothéquer leurs fonds, de faire
1a guerre avec leur capital, dont le recouvre-
ment n’eft plus poflible, même à la paix qui
fuit, puisque celle-ci demande encore de
nouveaux frais, pour qu’ils ne foient pas fur
pris au tems d’une nouvelle guerre.

Je n’ignore point que, par le renvoi qui
{fe fait alors du plus grand nombre de trou-
pes, un Etat fe libere d’une partie des frais
qu’elles lui avoient caufés; cette épargne
paroît quelque chofe de plus favorable que
ce qu’on fuppofe dans Dumocala, où, mal-
gré les réformes, l'armée fe paye toujours
en entier; mais le renvoi des troupes qui
eft en ufage chez nous, ne fe fait qu’à pro-
portion de celui qu’un pareil intérêt oblige
de faire dans les Etats voifins; s’il eneft
qui, pour quelque motif que ce foit, ne con-
gédient point leurs troupes, ou n'en congé-
dient pas affez, tous les autres, quelque rui-
nés qu'ils foient, ne font-ils pas contraints
d’en faire de même?

Ce que je dis ici n’arrive que trop fouvent,

tel eft de nos jours la trife fituation de
l'Europe. Soit que ce foit Peffet de la pru-
dence, de la crainte, ou d’une vaine often-

tation,
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tation, nos Princes, dans les tems même les
plus tranquilles, entretiennent plus de trou-
pes que n’en permettent leurs befoins, qu’il
ne convient à leurs finances; mais, s’il eft
néceflaire d’avoir un fi grand nombre de
troupes pendant la paix, &s'il paroît injuite
de faire toujours payer aux Sujets, ainfi qu’à
Dumocala, l’entretien de celles mêmes qu’on

a réformées, pourquoi nos Souverains ne
prennent-ils pas ce fonds dans leurs tréfors,
où, en ufant d’un peu plus d’économie, ils
pourroient facilement les trouver? Que leur
coûteroit-il d’y deftiner tous les ans une fom-
me plus où moins grande, à l'exemple
des Dumocaliens, de la mettre dans le com-
merce, par le moyen duquel (comme un
gcrme qui tire fon accroiffement de la terre
à qui on le confie) elle augmenteroit infen-
fiblement, deviendroit auffi utile à ceux
qui l’auroient fournie, qu'à ceux qui auroient
eu foin de la faire profiter? Alors, quelque
guerre qu’il furvint on feroit en état de la
foutenir, les peuples ne feroient point
fujets à des impôts qui, par la maniere fur-
tout dont on les perçoit, deviennent encore
plus onéreux qu’ils ne le font par eux-mêmes.

Ce n°eft pointauffi fans fujet que le Brach-
mane ne fait pas grand cas de la politique
Europeane, qu’il nous donne une toute

autre
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autre idée de celle dont on doit ufer dans la
conduite générale d’un Etat. Effective-
ment, un des grands principes de la bonne
politique eft d'entretenir dans le plus jufte
équilibre les rapports qui {e trouvent entre
les Princes les Sujets, de faire en forte
que les Sujets foient auffi perfuadés de la ju-
flice de la néceffité de ce qu’on leur com-
mande, queles Princes doivent l’être du zèle

de la promptitude des Sujets à leur obéir.
Si cette harmonie qui, dans l’ordre moral a
des Loix auffi immuables que celles du Mon-
de phyfique, venoit à être détruite, le Gou-
vernement ’monarchique dégénéreroit en
commandement arbitraire, l’obéiffance fe
tourneroit en fervitude.

Lä vraie politique doit étre fondée fur lé.
quité là plus ferupuleufe, fur l'intégrité la
plus exacte; fur une affurance réciproque
de protection de fervice, fur un enchai-
nement inaltérable de fecours mutuels entre
les Princes les Sujets. Non-feulement le
devoir, mais l'intérêt particulier des uns
des autres l’exioe le bonheur commun en
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chife, quileur infpire de la confiance, qui;
fans le fecours de tant de traitans avides, fait
lever de juftes tributs avec une fage propor-

tion.
Il n’a befoin, pour être refpecté de fes

voifins, que de l'amour qu’on lui poite,
de la feule idée au’on a par-tout de fa probi-
té qui fait toute la politique. Ce Prince, avec
fa feule bonne foi, réuflit toujours dans fes
projets, plus promptement, plus aifément,
plus fârement qu’il ne feroit avec cette pré-
tendue habileté, ces trames profondes ces
détours artificieux, que la méfiance Furo-
péane a inventés, que fouvent elle rend
élle-mémé inutiles.

S'il fut jamais des finances bien admini-
firées, c’eft fans doute de-la façon dont el
les font régies par les Dumocaliens. Il me
femble voir le Roi de cette Isle. femblable
au Soleil qui n’attire des vapeurs de laterre,
que pour la rendre plus fertile en les lui ren-
voyant. N'eft-il pas certain auffi que les ri-
cheffes, qui font les revenus d’un Souverain,
feroient bientôt taries, fi, après être forties
des mains de fes Sujets, montées vers lui
comme d’elles-mêmes, fans violence, el-
les ne retomboient auffi abondamment dans
des mains de ces mêmes Sujets qui en font la

four-
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fource? C’eft par cette circulation toujours
proportionnée aux biens des Peuples des
Souverains que la conflitution d’un Etat
reite plus conftante, plus tranquille moins
expofée à des révolutions.

Un Prince, qui n’a d'autre politique que
celle dont je parle, ne fauroit éprouver des
malheurs. Sans les connoître, fans fonger
même à les éviter, il les prévient autant par
le bon ufage de fon autorité, par l’ordre
qu’il met dans la perception de fes finances,
par fon économie dans l'emploi de fes’ reve-
nus, par l'exacte difcipline qu’il fait obferver
à fes troupes, que par les regles inaltérables
qu’il fait foivre dans l’adminiftration de la
Juttice qui, en méme tes qu’elle affure l'hon-
neur, les biens la vie de fes Sujets, lestient
tous fous le joug des Loix, c’eft-à-dire, fous
le joug de la railôn de la religion d’où
toutes les Loix font émanées.

C'eft effectivement un des effets les plus
heureux de la fage politique de Dumocala la
juftice s’y rend gratuitement, fans ces lenteurs
qui ne font qu’appauvrir ceux qui la récla-
ment fans ces formalités que ceux-là feuls
entendent, qui n’ont d’autres reffources pour
vivre que Part de les multiplier; enun mot.
fans ces frais, ces peines, ces dangers mêmes,

tr op
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trop ordinaires parmi nous, qui font quë
le bon droit ne fe montre qu’en tremblant
devant des Magiflrats prépofés pour le dé-
fendre; que l’injuftice, au contraire, s'y

il préfente quelquefois avec un air de confian-
ce qui n’efl que trop fouvent le préfage du.

i

triomphe qu’elle y obtient. Véritablement;

Eu

à c’eft une efpece d'avantage dans un Gouver:
nemént, que la Juftice, chargee d’en bannir
les défordres, foit, par les frais qu’elle occa-

k fionne, par les incohvéniens qui l’aècoms
pagnent, une des premieres punitions de ces
memes défordres dont il importe d’atrêtef
le cours: foit que ce foit un effet de l’orgueil

ou de la jaloufie, de la haine ou de la veñ-
geance, les diffenfions croiffent tous les jours
dans nos Villes. Les Citoyens y vivent fans

L s'aimer, il n’eneft point qui, livré à lui-mé=

b mme, dégagé du frein des Loix, ne voulût
indiflinctement attirer à lui feul tous les biens;
tous les priviléges, tous les honneurs dont

les autres jouiflent.
Ce qu'on ne peut faire impunément coñé

tre les Loix, on tâche de le faire de l'aveu
des Loix mêmes. De-là cette foule de pro-
cès qu’on intente fans fujet, qu’on n’efpe-
te que trop fouvent de gagner fans raifon.

A ce mal trop commun fi éontraire à
l’uñion à la paix, quel remedé peut-on

appor-
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apporter? Le Gouvernement ne fçauroit pu-
nir ce qu'il ne peut empécher; dans ce cas,
il doit du moins faire en forte que l'intérêt
perfonnel réprime un abus qu’il condamne.

“Je ne voudrois donc pas abfolument blà-
mer la Coutume introduite dans les Tribu-
naux, d’acheter les confeils des furisconfuites,

de payer leurtravail: ce que je voudrois,
ce feroit d'empêcher les Citoyens d'entamer
des procès douteux dans lesquels un Avocat
leur promet quelquefois un fuccès qu’il n’e-
{pere pas lui-même.

À ces Confeillers mercénaires, que je re-
garde comme une pefte, dont les ravages
1ont d'autant plus grands qu’aucun Prince ne
fonge les arrêter, il faudroit que l'Etat fub-
{lituät, à fes frais, un certain nombre de gens
habiles défintéreffés, qui, confultés par les
Parties, avant un premier éclat, leur expofe-
roient naïvement gratuitement l’injuftice
ou l’équité de leurs prétentions; par les
craintes ou les efpérances qu’ils donneroient,
les engageroient à renoncer à leur deffein,
ou les encourageroient à le fuivre.

Cette efpece de Tribunal feroit d'autant
plus utile, qu’il feroit échouer la plûpart des
paffions qui divifent les hommes, les dé-
truiroit d’autant plus aifément, que ces pal-
fioné encore naifantes n’auroient pas eu le

Tome III. tems
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tems de prendre ce dégré de chaleur qui les
enflamme ordinairement au premier choc
qu’elles recoivent.

Je fuppofe qu’il feroit libre de confulter
les Juriscontultes dont je parle, ou de por-
ter tout-d’un-coup {es demandes aux Tribu-
naux établis pour en décider fouverainement;
mais quel eft le Citoyen qui, defirant ne rien
hazardet dans une affaire importante, né-
gligeroit des avis émanés d’une prudence
éclairée dégagée de toute forte d’intérét
Quel eft auffi le Citoyen qui, s'étant vu con-
damné par des hommes refpectables, oferoit
recourir à un Juge ordinaire (comme il le
pourroit en effet); qui voudroit risquer d'a-
cheter à grands frais la honte le chagrin
de voir un fage avis confirmé par un Arrêt
irrévocable.

Au refte, fi je n’ai approuvé qu’avec quel-

que reftriction la maniere dont la Juflice eft
adminiftrée dans Dumocala; il n’en eft pas
de méme de la Police de cette Isle.

Rien, à mon avis, n'eft plus admirable,
ni plus digne d’être imité dans toutes fortes
d'Etats, que les Confeils particuliers des Pro-
vinces, qui ont une relation immédiate avec
les Miniftres qui compofent le Confeil du
Roi. Nul moyen n’eft plus für pour entre-
tenir l’ordre dans un Gouvernement, pour

en
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en expédier plus promptement les affaires,
pour les tirer des mains oifeufes d’une foule
d'Officiers inutiles, qui, par leurs charges, ne
font qu’en augmenter la confufion.

Enfin, par tout ce que je viens d’expofer,
vous conviendrez, Monfieur, qu’il n’y a rien
de chimérique dans les idées du Brachmane
qu’on remarque, au contraire, dans ce qui fe
pratique à Dumocala, un plan bien fuivi; que
dans ce plan fe trouvent les principes d’une
bonne politique, les moyens qui en faci-
litent l'application à toutes les différentes

branches d’un Gouvernement; qu’enfin
de ces principes de ces moyens, réfulte
la véritable grandeur d’un Prince, laquelle
eft toujours inféparable du'bonheur de fes
Sujets.



244 OruvRrES DU PHILOSOPHE

M a a a A a a a
LE PHILOSOPHE

CHRETIEN.

PREMIERE PARTIE
L©Q Tzuand on fait réflexion à ce que l'Hi-
sh 46) ftoire nous apprend des Philofo-

>g phes payens, on ne conçoit pas
comment l’homime, n’ayant dans cette vie
rien de plus à cœur que la fatisfaction de fes
goûts, de fes penchans de fes paffions, de
les defirs ces Sages, néanmoins faifoient
confifter le bonheur dans le mépris de tout
ce qui pouvoit la leur procurer.

Etoit-ce folie, ou fagefle? Le problême
eft difficile à décider, à l’égard de gens qui
n’avoient pas en vue le bonheur éternel,com-

me l’ont eu tant de pieux Solitaires qui, re-
nonçant au monde, vivant dans le mépris
de fes douceurs d’un bonheur paffager

momentané, s’élevoient à l’efpérance d'u-
ne vie éternellement heureufe.

On peut dire des anciens Philofophes que,
s'ils étoient affez fages affez éclairés pour
douter qu’on pût trouver fur la terre le vé-
ritable bonheur, ils l’étoient bien peu defe

rendre
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rendre malheureux fans mérite fans efpoir
de récompenfe.

Le grand point feroit de fe rendre heu,
reux dans l’état où lon fe trouve placé par
Ja Providence; vivant dans le monde, fans
donner dans fes folies fes erreurs, de
devenir Philofophe Chrétien, fans renoncer
pour cela aux douceurs aux charmes de
la vie comment peut-on parvenir à ce bon-
heur? comment doit-on en ufer?

Si nous ne confidérons que les apparens
ces, nos idées confufes, incertaines flottan-
tes, diftingueront à peine le bonheur d’avec
le malheur. Souvent on croit très-heureux
celui qui, au fond, ne mérite que de la com-
paffion. Par exemple, celui qui ne connoît
de contentement qu’à affouvir des goûts dé-
pravés qui abregent fes jours, n’eft-il pas à
plaindre? Un furieux qui ne trouve de fatis-
faction qu’à exercer {a rage, un tyran qui ai-
me le fang, un fcélérat qui fe plaît dans le
crime, un infenfé qui cherche le bonheur
dans fon défefpoir même, tous ceux enfin
qui efperent le trouver dans la paffion domi-
nante de leur caractere, font-ils heureux en
effet?

Je pofe pour premier principe de notre
bonheur l’art d'éviter avec prudence les mal-
heurs dans lesquels nous nous précipitons,

Q_3 même
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même quelquefois volontairement; de
fupporter patiemment ceux qui font infépa-
rables de l'Humanité des accidens dont elle
eft comme affiégée.

L’attachement naturel que nous avons
pourla vie, la rendroit délicieufe, fi l’inquié-
tude la crainte de la perdre n’empoifon-
noient le plaifir qu’on a d’en jouir.

Que faut-il faire pour en rendre agréable
la jouiflance, toute courte qu’elle eft? L’ap-
pas trompeur des richeffes femble d’abord
préfenter un grand bonheur. Mais interro-
gez celui qui les a amaflées avec tant de pei-
nes de fatigues, il avouera qu’il refte en-
core une difficulté plus grande plus in-
fupportable celle de donner des bornes à fa
cupidité, de ne pouvoir fe fatisfaire fur des
idées chimériques dont fon imagination eft
fi agréablement flattée, que fes defirs, rendus
plus violens par les obftacles, l'appauvriffent
au milieu de fessbiens; il n’en reconnoît
plus d’autres que ceux qui lui manquent
qu’il ne peut avoir: ainfi l'’indigent imagine
que l’homme riche eft fort heureux, leri-
che eft défefpéré d’en voir un autre jouir
d'un prétendu bonheur qui lui manque.

Dans un autre tableau je vois un héros
parvenu à une grande réputation; la gloire
le précede, l’applaudiffement le fuit; mais

lorgueil
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Forgueil l'accompagne, peut- être il s’en
faut peu que, dans fon cœur qu’il nous cache
avec foin, l’élevation ne touche à la bafleife.
Malgré l’éclat qui l'environne, puis-je Pefti-
mer heureux, fe le croit-il Ini-même?
Qu’importe qu’il ait remporté des victoires,
elles lui font moins glorieufes qu’il ne le
croit, s'il ne s’eft pas vaincu lui-même. Cité
au Tribunal de l’inexorable vérité, n’auroit-
il rien à reprocher à fa valeur même? N’a-
t-elle pas été fouvent fa feule Loi? Ne seft-
il jamais fait un mérite d’une fureur meur-
trierè, d'un funefte abus qui profite du fang
humain, qui calcule fon prix fon rapport;

plus fenfible au trifte honneur que fes
actions ont pu lui attirer, leur préfere -t-il
l'utilité que fa Patrie en a reçue?

Un autre jouit d’un excellent tempéra-
ment; il a uncorps robufte une fanté que
rien n’altere. Je ne puis le voir fans envie,
ni regarder fans compaffon les infirmités,
qui fontle partage de tant d’autres. Je crois
qu’une fanté fi ferme le rend heureux mais
on me dit que le foin de la conferver l’occu-
pe tellement qu’il pate fa vie dans une inquié-
tude continuelle qui lui tient lieu de mala-
die La crainte du moindre mal lui fait
oublier qu’il fe porte bien. ‘Son tourment
me fait juger qu’il y a un bonheur que l'on
goûte fans le fentir fans le connoître.

Q 4 Dans
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Dans ce cas font encore ces gens qui pro-

{perent, dont toutes les entreprites réuffiffent,

aux defirs de qui rien ne fe refufe, Sont-
ils d’un caractere morne, d’un tempérament
bilieux, rien de tout cela ne les touche, rien
ne pourra les contenter, Il femble qu’ilsfe-
roient plus fatisfaits fi, au lieu d’exciter l’en-
vie, ils attiroient la compaffion,

Il en eft, au contraire, (car la variété des
caracteres eft infinie,) qui jouiflent des plai-
firs fans en être plus heureux. Tels font
ces gens livrés à toutes fortes de voluptés,
mais qui tremblent d’en voir terminer la du-
rée. Unplaifirlaccompagné de cette inquié-
tude, qui n’eft ni ftable, ni permanent, ne
fait-il pas le malheur de celui qui craint à
tout moment de le perdre

Le goût même eft foumnis au caprice de
l’inftabilité; il fe laffe, il languït dans l’uni-
formité; fon agrément eft de changer; il
trouve même foyvent de l’ennui dans fon
inconftance alors ce qui étoit un plaifir
fenfible touchant, devient pour lui un fup-
plice infupportablé

Combien en elft-il que la moindre baga-
telle ravit tranfporte, comme des enfans,

qu’elle diftrait de la recherche du vrai bon-
heur? Des ames froides légeres ne tien-
nent à rien, cedent à un fouffle.

1
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Il y ena encore qui s’effiment heureux,

mais qui ne font en effet qu’infenfibles aux
maux, incapables de les fentir de s’en af-
fliger, foit par habitude aux miferes humai-
nes, foit parce qu'ils n’ont pas la connoif-
fance de ce qui pourroit contribuer à leur
fatisfaction.

Cette connoiflance ne devroit-elle pas ap-
partenir à des Scavans qui confument leur
vie à vouloir tout apprendre, à qui les
exemples des fiecles paflés font fi préfens,
qui fçavent combien d'efforts de recher-
ches l’orgueil cynique les chimeres ftoi-
ciennes ont faits pour trouver le vrai bon-
heur? A,quoi aboutit toute leur fcience fi
les travaux de ceux qui les ont précédés,
leur propre expérience ne leur fervent point
à {e le procurer?

Combien en voyons-nous que la Nature a
favorifés des talens les plus diflingués; mais
qui, par le mauvais emploi qw’ils en font, n’en
font que plus malheureux Tel, par exemple,

a beaucoup d’efprit de courage sil rai-
fonne trop fur les dangers, fa trop grande cir-
confpection le fera paffer pour un lâche. Si,
au contraire, il fe livre trop à fon ardeur, on
le prendra pour un téméraire. Si l’on ne
met un frein au courage, il devient férocité;
fi l’on ne retient la vivacité de l’efprit, il de-

Q 5 génere
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génere en folie: où trouver donc le vrai
bonheur? Oncroit le rencontrer en fatisfai-
fant un defir. Hélas!il feroit peut-être par-
fait, dis qu’il eft rempli, il ne reftoit plus
rien à prétendre; mais ce defir fatisfait don-
ne naiffance à un autre, qui faitcouler dans
les veines un petillement nouveau, qui ef-
face la délicieule efquifle de tous ceux que
nous crayonnoit une imagination féduite.
Nous oublions le palfé, notre attention fe
porte toute fur l’avenir; notre cœur mécon-
tent, notre imagination détrompée nous en-
tretiennent dans une foif perpétuelle, fans
que ni l’un ni l'autre puiffent l'étanchèr. On
defire le fuccès avec impatience, on l’efpere
avec inquiétude, on fe défole quand il vient
à manquer Quelquefois même le fuccès, qui
flattoit tant nos idées, devient un malheur la.
fatisfaction que notre imagination préoccu-
pée y attachoit. n’étoit qu’une illufion la pal-
fion aveclaquelle nous la fouhaitions, n'ayant
pu nous la procurer, devroit du moins nous
défabufer de lPefpoir d’en jouir encore.

Il femble que le comble du bonheur fe-
roit d’y parvenir par un grand mérite, fi la-
perfualion, que l’on fe fait d’en être digne,
ne fafcinoit l’efprit au point d’y rendre le
eœur moins fenfible qu’il ne le feroit à un

fuccès
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fuccès de pur hazard, que lé plaifir feul de
la furprife pourroit rendre plus agréable.

Mais n’eft-il pas ordinaire aufli que ceux
qui doivent tout à la fortune, la fentant Cga-
lement difproportionnée à leur mérite, ref-
{emblent à des bêtes richement cnharnachées,

que le poids n’accable pas moins, qui ne
jouiffent pas du plaifir d’une décoration qui
ne leur eft point dûe? Il eft des cris fecrets
de la Nature qui fe {ent fe devine, lors
même qu’elle veut s’ignorer le plus,

Faut-il chercher le bonheur jusques fur le
thrône dans l'exercice des fuprêmes digni-
tés? Ce bonheur eft brillant, fon élevation
le met dans tout fon jour il feroit parfait, fi,
avec le pouvoir de fe faire obéir, on avoit
encore celui de {e faire eflimer.

Un Prince ne doit point être touché des
hommages qu’on lui rend des louanges
qu’on lui prodigue, s’il ne les doit qu’à fa
grandeur, c’eft alors fon piedeftal qu’on en-
cenfe; s’il ne les doit qu’à l'intérêt qui le flatte,
ce n’eft alors qu’un piège qu'on tend à fon
pouvoir, qui le plus fouvent cherche plu-
tôtà le dégrader qu’à l’élever davantage.

C’eft la bonne réputation qui doit faire la
félicité d’un Prince; mais qu’il eft difficile
de la foutenir contre les jaloux de fa gloire

la cenfure des tnéchans! La moindre ta-
che
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che fe manifefte plutôt dans un centre qui
fait le point de vue général, que dans la di-
verfité des objets qui l’environnent. Si le
Prince eft fenfible à l'amour de fes Sujets, il
faudroit, ce qui eft rare, qu’il fût fi pur fi
défintéreffé, cet amour, qu’il ne le dût qu’à
fa perfonne, non à fes bienfaits.

Mais que le bonheur qui eft au-deffus de
nos conditions, ne nous éblouiffe pas. Ona
dit avec raifon que le bonheur efl un excel-
lent breuvage plus fouvent verfé dans des ver-
res de fougere, que dans des coupes d’or.
Cherchons-le plutôt dans les fociétés parti-
culieres; il eft plus à notre portée dans ce
qu'on appelle le beau monde c’eft-là où
l’on croit que les ames s'épurent en fe réu-
niffant; mais il faut s’y plier néceffrirement
à toutes fortes d’humeurs de caracteres,
comme ces infectes rampans, qui prennent
Ja couleur de l'herbe à laquelle ils s’attachent,
{e conformer aux idées même de la dérai-
fon que l’on condamne. Il faut s’y rendre
habile dans l’art de feindre de diffimuler,
porter fur le même objet, presque dans le
même tems, des jugesnens contraires; fe-
lon que le point de vue varie, outrer la criti-
que, ou prodiguer la louange; n’accorder
de l’eftime qu’on ne foit toujours prêt à la
reprendre fans même attendre qu’on ceffe

de
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de la mériter; fe prêter enfin aux erreurs
communes, comme un ramieau léger qui
flotte au gré des eaux.

Mais fi, malgré tous vos efforts, vous ne
pouvez aflujettir tout ce que vous penfez au
defir de plaire, vous n’êtes plus un homme
propre à la fociété, vous y devenez l’ob-
jet amufant de la médifance. On n’y eft
point heureux par le feul plaifir d’être utile
le mérite autrefois n’avoit autre chofe à faire
qu’à s’y dérober à la profanation des louan-
ges, aujourd'hui il doit même craindre de s’y
laiffer entrevoir. On s’eft à préfent corrigé
des grandes vertus, autant pour le moins que

des grands vices, Pon ne veut plus dans
le commerce du grand monde que des agré-
mens faciles, des riens faftueux, des chimeres
agréables, des pompons ornés de fard de
carmin.

Voulez-vous vousaccommoder à fes pré-
jugés? combien cette aveugle lâche com-
plaifance ne vous coûtera-t-elle pas Pour-
rez-vous de fang froid applaudir aux fots rai-
fonnemens des uns, à la folle joie des autres,
au papillotage indécent frivole de ceux-
là, au ton fier dédaigneux de ceux-ci, ef-
fuyer de la part de ces derniers de fades plai-
fanteries pour montrer que vous fçavez
vivre, trouver bon qu’ils fe moquent dé vous.

Que
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Que votre langage redevienne au plutôt ce-
lui de votre cœur; que vos fentimens ne
foient plus dès ce moment que la voix mê:
me de la nature, vous quitterez bientôt
ces fociétés fi vantées, où c’eft un bonheur
pour vous de n’avoir feu plaire, de m'avoir
pas eu le tems d'apprendre à confumer une
partie de votre vie fans l’employer.

Je penfe qu’en voilà affez pour dégoûter
du commerce du :monde; après en avoir
effuyé le défagrément, on pourroit croire
qu’on ne trouve de bonheur que dans le cal-
me de la folitude, où l’on doit mieux fentir
le prix du tems, fe faire plus aifément des
occupations proportionnées à la grandeur
à Pactivité d’une ame raifonnable.

En effet, on n’eft jamais plus maître de foi-
même que dans un état qui n’oblige à au-
curs égards, qui nous met.au-deffus de tout
devoir, qui n’exige aucuns foins, où l’on
eft comme à l'abri de tous les évenemens de
la vie c’eft-là où l’on peut mettre des bornes
à fes defirs, régler fes paffions 5 où, Péclat
des honneurs ne pouvant f{éduire, on ne s’avi-
lit point par de honteux facrifices à l’ambi-
tion où l’efprit concentré en lui-même ac-
quiert plus de force de lumieres, difcer-
ne mieux les objets fenfibles auxquels il ne
tient presque plus. C’efi-là que l'envie ne

vient
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vient point fufciter des ennemis, ni l’émula-
tion des concurrens. On ne cherchc point
à ternir, on ne s’efforce point d’atteindre un
mérite inconnu, qui fe rit autant des cen-
fures qu’il ne mérite pas, que des éloges dont
il ne fe croit pas digne. Cet état indifférent
à tout l'Univers n’eft- intéreflant que pour
celui qui l’a choifi; &l'on diroit qu’il ne dé-
pend que de lui feul de {e le rendre auffi heu-
reux qu’il le defire.

Mais que l'on eft bientôt défabufé, quand
on réfléchit à ce que c’eft que l'homme ré-
duit à luifeul! Et, d’abord, que fignifient ces
complexions efféminées qui ne peuvent fou-

tenir le grand air, qui ont befoin de la fo-
litude pour échapper à la corruption En-
core fi Pon pouvoit laifler fon imagination
dans les lieux qu’on abandonne, ou la conte-
nir, dans les lieux où l’on va mais elle nous
fuit par-tout; quelque part que l’on foit, peut-
on en régler la marche, lui prefcrire des bor-
nes, lui toifer une route, la rendre docile à
nos volontés Privée des objets auxquels nous
aurons renoncé, elle nous en rappellera d’au-
tres qui nous éloigneront peut- être encore
plus du bonheur que nous efpérions. Si
cette imagination nous préfente une bonne
idée, nous ferons défolés de ne pouvoir la
produire nous en faire honneur; fi elle

nous
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nous en donne de mauvaifes, elles devien-
dront les plus fortes, nous ferons de vains
efforts pour les détruire, parce que nous fe-
rons privés des fecours qui pourroient nous
animer dans la récherche du bien. La Ju-
flice ne nous contient plus; le Public ne nous
obferve point, le bon exemple ne nous cor-
rige pas, le defir d’être eftimés cefle de nous
exciter, nous ne fommes plus foutenus par
ces fentimens de décence d’honnetr qui
font autant un befoin qu'une vertu chez les
gensdumonde. En un mot, réduits à nous-
mêmes ou nous nous décourageons en nous
condamnant, Ou nous nous tromponsen pré-
fumant trop de nos forces.

De quelque façon que ce foit, c’eft en vain
que vous afpirez dans la folitude au bonheur
que vous étiez venu y chercher: je ne parle
pas de celui que chaque homme raifonnable

devroit avoir uniquemerit en vue, de cette
félicité éternelle qu’un pieux Solitaire a pour
objet pour fin, qui occupe toutes fes pen-
{fées tous fes defirs, lorsqu'abandonnant le
monde, il ne veut vivre uniquement que pour
{e difpofer à une fainte mort; j'entends ici
le bonheur que l’on croiroit trouver dans la
tranquillité la paix d’une retraite où l’on
voudroit jouir encore de la plûpart des dou-
ceurs de la vie: il faudroit pour cela renon-

cer
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cer à fon carattere même, à cette inclination

fi naturelle qui porte chacun à s’annoncer,
à fe produire, à fe communiquer, à fe lier,
autant qu’il peut, à fes femblables, à fe près
ter à leur goûts pour leur plaire, avec
une modefte feinte d’un air fans préten-
tion, leur enlever par des vraies ou fauffes
vertus Jeur approbation leur ellime.

De la folitude qui nous a fi mal réuffi,
retournons donc au monde. Rien n’eft
plus ordinaire que d’y entendre dire qu’il
n’eft point de plus grand bonheur dans la
vie que l’amnitié, cette fenfibilité réciproque,
Paimant le lien des cœurs bien faits Un
fimple vernis de politeffe rend amis prefque
tous les hommess fouvent il fuffit, pour le
devenir, qu’on fe foit vu quelquefois. Mais
qu’il eft rare de trouver dans ce grand nom-
bre un feul ami qui en mérite le nom!
Pour remplir l’idée avantageufe que l’on
s’en forme, il faut que cet ami renonce à
fon amour- propre, (ce qui eft impoffible

trop au- deflus des forces de l’homme
qu’il ne vive que pour vous; qu’il aime tout
ce qui a rapport à vous; qu’il faile fa joie
de ce qui vous réjouit, fon chagrin de ce
qui vous afflige; qu’il regarde comme fon
profit ce qui fait votre avantage; qu’il vous

Tom. IIT, R fatri-
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facrifie dans le befoin fon bien, fon repos,
{a vie même,

Si cet ami eft ainfi avec vous, il eft jufle
que vous foyiez de même envers lui. Je
fuppofe qu’une fympathie extraordinaire
rende toutes chofes égales dans cette belle
union, qu’une grande conformité de fen-
timens la foutienne: rien n’eft fi beau, en
effet; mais, tandis que le mouvement du
cœur, qui ena formé le premier nœud, vous
fera agir, vous ne {entirez pas votre fujétion,
ni le poids des chaînesqui vouslient, Vous
ne penferez que quelque tems après, qu’en
confiant tous vos fecrets à cet ami, vous
en devenez l’efclave; que, fi vous lui dé-
couvrez vos foibleffes, vous perdez fon
eflime que, fi vous contrariez fes goûts,
vous le rebutez; fi vous les_Jui paîtez, vous
lui marquez trop d’indifférences que, fi
vous aimez ce qu’il haif, où que vous haif-
fiez ce qu’il aime, vous le mortifiez; que,
fi enfin, par une illufion trop généreufe,
vous vous en faites une idole, que votre
prévention dégénere en une complailance
outrée, en une fade adulation, vous com-
mettez ou votre difcernement ou votre fincé-
rité, vous le raffurez contre fes défauts,
plus barbare que le plus cruel de fes enne-
mis, vous lui apprenez à craindre auffi peu

le
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le déshonneur que fa confcience; que, fi
cet ami vous a rendu quelque fervice figna-
lé, quel fardeau que la reconnoiffance! Si
vous manquez d’occafions ou de moyens
de vous acquitter, vous courez grand rif-
que de pafler pour ingrat; en forte que
plus il aura fait pour vous, plus il aura lieu
de vous foupçonner de l’être, quand même
il feroït un de ces cœurs bienfaifans, qui,
fans vous connoître, auroit faifi les occa-
fions de vous obliger, fans prétendre ni
efpérer de vous y voir fenfible; mais en
eft-il de cette forte? Ne vous fattez pas
que ce foit votre feul intérêt qui le touche
c’eft le fien qui eft fon premier mobile,
c’eft le defir de fatisfaire cette générofité
qui eff {a pallion dominante, où peut- être
l'envie d’acquérir la réputation de bienfai-
fant.

Si une fois vous vous faites un point
d'honneur de paffer pour conftant, peut-
Être vous immolcriez votre vie à un ami
fidele, mais jamais votre liberté: ceft un
facrifice trop difficile trop incompatible
avec le bonheur: quelque grand qu’il puilfe
être, il vous feroit infipide fans cette pré-
cieufe liberté: ne {eroit-ce pas y renon-
cer, en effet, par cet engagement qui donne
à votre ami tant de droits, tant d’afcendant,

R 2 tant
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tant d’empire far vous, que vous êtes obli-
gé de lui foumettre vos opinions, vos fen-
timens votre volonté même,

Eviter feulement de fe faire des ennemis,
ne feroit-ce pas aller plus fârement au
bonheur que de l’établir fur une amitié par-
ticuliere? L’un me paroît auffi inpofible
que l’autre, à moins que d’être de ce cara-
Ctere rare qui fait fa felicité du feul bon-
heur des autres. Un homme affez heureux
pour en être doué, ne devroit pôint avoir
d’ennemis; mais, au contraire, trouver des
amis dans tous les momens de la vie.

Tout bien examiné, le plus aifé le
plus für, c’eft de refter maître de foi-même,

de conferver fur-tout cette liberté aui
rous eft fi chere. Si elle n’eft point gê-
née, fi elle ne reconnoît-point d’autre joug
que celui de la raifon,ellé ne vous empé-
chera point de profiter des occafions de
vous rendre heureux. C’eft un bien qui
vous elt propre, qui ne connoît ni fubordi-
nation, ni gêne.

Votre façon de penfer étant libre in-
dépendante, rien ne pouvant la fubjuguer
ni la forcer, efforcez -vous alors de l’avoir
jufte pour vous ouvrir le chemin au bon-
heur. Vous y parviendrez fûrement, fi
vous commencez par affurer la tranquillité

de
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‘de votre ame; fi vous réglez les idées de
votre efprit, l’empêchez de s'oublier dans
les heureux fuccès, ou de perdre cou-
rage dans les revers, Il eft induftrieux, cet
efprit: ne le troublez pas par des idées tu-
multueufes, écartez-le de tous les objets
qui font hors de fa fphere. Son calme le
rendra indifférent à tout ce qu’il ne doit
point defirer; dans cette difpofition, il
connoîtra clairement, au travers de tou-
tes les fauffes apparences qui pourroient
l’éblouir, que, fi les vices procurent quel-
quefois des plaifirs, il appartient à la vertu
feule de faire le bonheur fuprême, qu'il
eff aifé de l’acquérir, puifqu’il ne faut la
chercher que dans foi méme,

Si vous êtes une fois perfuadé qu’il fuffit
d’aimer de pratiquer la vertu pour être
heureux, il dépendra de vous de l'être fer-
vez-vous des armes qu’elle vous offre, op-
pofez-les hardiment à tout ce qui n’elt point
d'accord avec elle, qui eft la caufe la
plus ordinaire de vos malheurs, La vertu‘
n’eft ni rebutante, ni auftere; au lieu de
retrancher de vos plailirs, elle les augmen-
teras je parle de ces plaifirs qu’elle fcait
rendre plus délicieux plus agréables.
C’eft elle qui met Je prix au bonheur, qui
en indique le véritable ufage, fans elle il

R 3 n'en
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n’en eft point, Si vous êtes heureux avec
de la vertu, vous l’êtes parfaitement
conftamment; fi, méme avec elle, vous ne
l’êtes point, efl-il de plus douce confolation
que celle d’avoir mérité de l'être?

Mais, pour devenir vertueux, fcachons
ce que c’eft que la vertu. Si c’eft celle que
la Religion infpire, que l’Evangile enfeigne,
que le defir du falut fait pratiquer; il eft
tout décidé qu’elle fait les vrais heureux, Il
en eft unc autre, c’eft celle qui, ne fe fou-
mettant que par bienféance aux maximes
du monde, n’affecte point de les contredire,

travaille néanmoins à les redreffer; qui
s'accommode aux devoirs de fon état,
qui fait les remplir avec exactitude; qu’au-
cune confidération, qu’aucun 1efpect hu-
main ne peut ébranl qui concilie‘fage-
gement l’exacte prob vec les égards deEX

la politefTe qui n’a Tnflure, ni l’appa-
reil d’une orgueilleufe philofophie, mais
dont la marche noble tranquille décele
l'innocence la pureté c’eft celle qui pof-
fede cet art fi difficile d’unir les intérêts
temporels les éternels; qui devient tous
les jours plus eftimable, en évitant habile-
ment les écueils dangereux qu’elle rencon-
tre prefque à chaque pas; qui fçait même
en tirer fon plus grand mérite: c’eft celle

qui
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qui n’exclut pas une honnête ambition,
mais qui empêche de la poufler trop loin,
ou de s’enorgueillir du degré d’élevation
auquel elle eft parvenue: c’eft celle qui
veut qu’on fe montre bien plus fupérieur
en mérite qu’en dignités; qu’on ne fafle ja-
mais fentir la diflance où l’on s’eft mis d’a-
vec le refe des hommes; qu’on abrege ce
chemin par bonté, ou en élevant fes infé-
rieurs jufqu’à foi, ou en defcendant jufqu’à
eux dans toutes les occafions où l’on peut
leur être néceflaire.

Cette vertu, ne vous empêche pas d’a-
mafler du bien, mais elle en montre le vé-
ritable ufage en le réduifant aux feuls be-
foins de la vie, ne permettant pas d’é-
couter les befoins de la vanité; par -1à,
dans la médiocrité même, elle peut rendre
riche, tandis que l’opulence appauvrit le
prodigue, que l’avare devient réellement
pauvre dans -labondance même des plus
grands biens.

Enfin cette vertu affaifonnera, épurera
tous vos plaifirs. 11 n’en eft point dont
elle permette l’abus, mais il en eft dont elle
admet l’ufage, qui ne font point incom-
patibles avec les plus aufteres devoirs; ces
plaifirs font ceux que la raifon conduit
qu’elle dirigé, les plus flatteurs naifent

R tou-a à
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toujours de la fatisfaction d’une confcience
qui, dans fa plus févere délicatefle, ne fent
rien à fe reprocher. Il en eft même qui
font d’autant plus néceffaires, qu’on a moins
d'occafions de tems pour en jouir; ils
font alors une efpece de repos d’inter-
mede, durant lequel on reprend des forces
pour mieux remplir fes obligations. Que
dirai-je enfin? Tous vos defirs feront fatis-
faits remplis, parce que cette vertu ne
vous en permettra que de raitonnables.
Sans ce guide qui peut feul diriger fârement
vos démarches, vous vous égarerez en cher-
chant en vain un bonheur toujours incer-
tain, ou de peu de durée.

Voilà la feule façon de vous en affurer
un conftant folide, de rendre les agré-
mens de la vie compatibies avec l’intégrité
des mœurs; de donner au goût à la re-
cherche à la jouiflance d’un bonheur qui,
féparant en quelque forte l’ame des fens,
l'attache délicieufement fur elle-même,
continue à l’élever au-deflus des paffions,
à feconder les germes précieux qui l’ont
fait naître.

Il ne faut ni protection, ni crédit pour
acquérir cette vertu; point de richeffe pour
l'acheter, de gloire pour la mettre en cré-
dit, de fecours ni de prétendus amis pour

le
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la pratiquer, Il n’y à ni peine ni rifque à
la chercher, on la trouve aifément; chacun
en a le ptincipe en foi-mêmes elle fuffit
feule pour rendre heureux; elle réprime les
defirs du cœur, détache de tout ce qui
pourroit le féduire, calme les inquiétudes
de lefprit, arrête l’explofion du falpêtre en-
flammé des pailions qui pétillent dans nos
veines, fait appercevoir, fentir, éviter les
folies, apprend à être modefte dans la pro-
{perité, foutient contre l’adverfité les
traverfes.

Enfin vous deviendrez réellement Philo-
fophe Chretien avec cette vertu, vous joui-
rez amplement folidement de ce bon-
heur que vous cherchez, fans renoncer ni
à la condition dans laquelle la Providence
vous a mis, ni au commerce du monde,
ni aux plaifirs innocens, ni aux douceurs
de la vie; votre Philofophie ne confiflant
pas à vous rendre fauvage, infenfible, in-
humain, ne préjudiciant point à votre falut,
encore moins au prochain, &_n’expofant
point votre vie, La feule vertu fuffira pour
forcer le monde à vous eflimer, l'envie à
fe taire, la fortune à vous être favorable,
malgré {es capricts.

R 5 SE.
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En TEE EE RE RME RENE MER RER

SECONDE PARTIE.
sa

D; DE Philofophe Chrétien fait done
et PhLÉ x confifter la douceur de la vie,

le bonheur le plus affuré, à ufer
fagement de celui dont il jouit, à fcavoir
fe paffer de celui qui lui manque: ce n’eft
pas tous néanmoins; après avoir démon-
tré, dans la premiere Partie, qu’on ne peut
être parfaitement heureux qu'autant qu’on
eft vertueux et honnête homme, il refte à
expliquer ce que l’on entend par-h. Les
nuances de cet objet font fi délicates; que
des habiles même s’y étant trompés, il eft
très-important de donner des regles, au
moven defquelles on puiffe difcerner clai-
rement, féparer le faux honnête homme
du véritable.

A entendre parler tout le monde, il
fomble qu’on ne voit par-tout que des hon-
nêtes gens. C®eft un titre dont on eft ja-
loux, chacun le prend s’èn décore,
Pon diroit que c’eft le nom de baptême, ou
de famille, de chaque individu. Il n’y a
perfonne qui ne cherche à fe faire illufion
la-deflus, qui ne fe crove honnête
homume, ou du moins qui-ne tâche de per-

{fuadez
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fuader aux autres qu’il Peft on ne fait point
attention qu’on n’elt jamais fi ridicule par
ce qu’on eft, que par ce qu’an affecte
d’être.
s J'avoue que, travailler fur une nature
corrompue pour former un honnête
homme, c’eft cultiver une terre ingrate
ftérile qui produit plutôt des ronces des
chardons que de bons fruits Cependant,
malgré la corruption du fiecle, nous voyons
que l’on fuit, que l’on abhorre l’ignominie

que le defir de l’éviter eft fi vif, que c’eft
un puiffant moyen pour corriger bien des
défauts. Le même penchant qui nous en-
traîne au vice, nous porte à nous diftinguer
par la vertu; femblable à ces eaux minéra-
les qui, felon les tempéramens, quoique
parties d’une même fource, font falutaires
aux uns, mortelles aux autres.

Quelques-uns, pour fe tirer d’embarras,
prennent des routes ambiguës détour-
nées, ont fouvent recours à l’hypocrifie,
qui eft un hommage que le vice rend à la
vertu, quoiqu'il foit infinement plus diffi-
cile de diffimuler les fentimens qu’on a, que
de feindre ceux qu’on n’a pas.

Ainfi il n’y a perfonne qui ne prétende fe
parer du beautitre d'honnête homme: les
Princes s’en piquent plus que de l'éclat de

leur
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leur grandeur de leur élevation, pour ac-
quérir de l'eftime; les particuliers, plus que
de leurs plus fublimestalens, pour s'illuftrer;
les perfonnes favorifées de la fortune, plus
que de leur bonheur, pour paroitre l'avoir
mérité; les plus malheureux même tirent
ce beau titre du fond de leur mifere: ils la
lupportent avec une patience qui reffemble
à une fermeté héroique.

Pour définir le caractere qui doit former
l'honnête homme, je m'en fais une idée
que je voudrois repréfenter, comme dans un
tableau, avec une reffemblance f parfaite,
que tout le monde pût le reconnoître. À
la vérité, je crains que, par trop d’exactitude

de régularité, je ne faffe un original dif-
ficile à copier exactement, que mon hon-
néte homme ne foit qu’en peinture. J'ai
encore à craindre que le‘mélange que je fe-
rai obligé de faire du bon du mauvais,
ne paroifle un affemblage monfirueux qui
pourroit plaire, vu de loin de profil, mais
qui feroit infupportable, envifagé de près
en face.

Cependant, pour faire un ouvrage ac-
compli dans toutes fes parties, je voudrois
qu’un faux jour ne le défigurät point, qu’il
ne féduilit pas les curieux, n’impofät point
aux ignorans; mais que les bons connoif-

feurs
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feurs n’y trouvaflent rien à reprendre. En
me le repréfentant tel que je le defire, je
voudrois qu’on le reconnût à ces deux traits
principaux: ce que l’honnête homme doit
aux autres, et ce qu’il fe doir à lui même.

Il doit à Dieu lobfervation de fes com-
mandemens, à fon culte divin la pratique
de la Religion. S'il les fuit exactement, il
a atteint le plus haut degré des vertus; mais,
pour que rien ne l’empêche de les pratiquer
parmi les maximes du monde, il doit encoré
la foumiffion l'obéiffance à ceux auxquels
il fe trouve fubordonné dans l’ordre poli-
tique; à fes maîtres, le refpect la fidélité;
aux gens plus éclairés que lui, la déférence

la docirité; des égards vis-à-vis de fes
égaux; dans la focieté le commerce du
monde, une égalité d’ame de caractere
dans l’amitié, de la conftance de la fin-
cérité; un goût fûr décidé pour le vrai
mérite, beaucoup d'indulgence pour les
foibleffes les défauts d’autrui; à fes infé-
rieurs, le bon exemple, qui eft l’inftruction
la plus fêre la plus efficace; de la juftice
pour les contenir, de la clémence pour
les fautes qui auront été fuivies d’un aveu
ingénu d'un repentir fincere.

Ce que l'honnête homme fe doit à lui-
même, il peut fe le procurér; fans au-

cum
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cun fecours étranger acquérir cette tran-
quillité d’ame fondée fur cette confcience
pure cette fatisfaction intérieure, d’au-
tant plus flatteufe qu’il ne la devra qu’à lui-
même. Ceft la candeur, l'amour dela vé-
rité; c'eft cette exacte probité qui le rend
refpectable à tout le monde à Ini-même
une douceur capable de défarmer le mé-
chant; une modération qui change en calme
l'impétuofité du plus violent du plus em-
porté; une impartialité qui faffe perdre
toute l’efpérance à Pinjuflice; une patience
qui lui faife furmonter les fouffrances
les douleurs; ce courage qui s'anime par les
obftacles; cette humilité qui l’éleve au-def-
fus de l’orgueil; ce parfait défintéreffement
qui l’empêchera d’envier le bien d'autrui;
cette fagefle à n’offenfer perfonne; un di-

“fcernement éclairé pour condamner avec
connoiflance ce qui eft digne de blâme,
approuver ce qui méritera fon fuffrage;
une fenfible reconnoiflance pour les bien-
faits; de l’horreur pour l’ingratitude cette
générofité qui fçait placer les graces, les
difpenfer à propos; cette retenue fi raifon-
nable qui ne permet de defirer que ce qui
eft bon poffibles cette modeflie, enfin,
qui empêche de rien prétendre au-deffus de
fa condition de fon mérite.

On
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On fcait que le plus grand art Eun ta-

bleau confifte dans le mélange l'harmonie
des couleurs; à fçavoir les affortir, de forte
que les plus obfcures donnent du relief aux
plus claires, que cette oppofition pro-
duife une uneformite agrcable à la vue. Je
me fers de la même méthode, je dis que
l’homme étant un compofé bifarre de vices

de vertus, il peut, par l'horreur du vice,
qui eft le premier pas vers la vertu, lui don-
ner cet éclat dont doit briller lhonnête
homme.

Rien n’eft parfait dans le Monde, que
par la correction des défauts, ce n’eft
que la feule oppofition des objets divers qui
nous 1net en état de connoître à quoi eft
dûe la préférence.

Ainfi la pauvreté donne du prix aux ri-
cheffes; la crainte la honte de Pinfamie
produifent Péclat de la gloire; l’accable-
ment de la maladie rend la fanté plus par-
faite; fi on ne connoiffoit pas l’affliction,
on feroit moins {enfible à la joie

L’obfeurité de la nuit donne un plus grand

brillant aux aftres. Tel pourroï être le
bonheur de l’homme s’il faifoit fervir les
vices à augmenter le prix de la vertu. Ses
crimes mêmes lavés par un fincere repentir,
deviendroient les inffrumens la caufe de

fon



272 OEUVRES Du PHILOSOPHE

fon felut. La colere lui ferviroit à repris
mer l’extravagance: l’orgueil lui feroit évi-
ter la baffefie; l’avidité exciteroit l’induftrie
l'envie même, changeant alors de nom, ne
feroit plus qu’une noble émulation.

Quoique tout vice foit une paffion, toute
paffion cependant n’eft pas un vice puifque
Ja paffion peut être auffi forte pour la vertu
que pour le vice: celle qui eft dominante
peut fervir à réprimer les autres, devenir
un puiffant moyen pour former l’honnête

homme.
Sur ces principes, que penfer de ces hon-

nêtes gens fi vantés dans l’antiquité païenne,
dont la Religion n’avoit pas rectifié les idées,

qui ne pouvoient conhoître pratiquer
qu'imparfaitement la vertu finon que, dans
un Sujet d’un excellent naturel, la vertu a
pu prévaloir fur le vice; ou qu’ilsont man-
qué d’occafions de paroître vicieux; ou
qu’un heureux inftiné les a guidés, ainfi que

les brutes, qui, fans connoiffance, choifif-
fent cependant toujours ce qui leur convient,

évitent ce qui pourroit leur être nuifible
la vanité encore, qui avilit toutes les vertus
qui doivent former l’honnête homme, a pu
Être leur motif.

De ce qu’un imbécille ne fait point de
mal, on concluroit mal-à-propos qu’il eft

homme



BIENFAISANT, 293
homme de biensil en efk dé méme du 1tu-
pide qui n’a pas affez d’efprit pour faire le
mal.

L’honnête homme eft celui qui left avec
connoiflance, qui fait la diflinction du bien

du mal, fe détermine au bien,
Ainfi celui-là ne mérite pas avec juflicé

le titre de bon, qui n’a pas la force la
hardieffe d’être méchant; mais celui qui;
avant de la force d’ame du courage,
n’employe ces qualités qu’à des chofes lou-
ables vertueufes "Toute autre bonté n’eft
ordinairement ‘que pareffe, impuiflance
manque de mauvaile volonté.

Pour être véritablement bon, il faut fca-
voir pouvoir ne l’être pas toujours; fans
quoi la bonté, cette vertu ineftimable, de-
vient un vice dangereux,

L’honnête homme, felon moi, doit l'être
avec une force un difcernement qui dé-
truifent en lui tous les oblacles qui pour-
roient l’empêcher de perfévérer dans la vertu
il faut qu’il s'y porte avec paflion, qu’il y
facrifie la vanité, qui eft de toutes la plus
difficile à furmonter.

Onen voit quife font faits daris le monde
une réputation d’honnête homme, par ut
tendre ainour pour la vérité, ui obfervent
de ne jamais mentir; mais qui, cependant

Tome HI, S moins



274 OruvrEs DU PHILOSOPHE
moins délicats qu’ils ne le paroiffent,
comptent pour rien la dif…imulation qui eft
néanmoins une efpece de fauffeté.  Tels
font les politiques qui, fous une faftueufe
apparence de probité, ne cherchent qu’à
abufer de celle des autres; ils ne fçavent
pas que fouvent le vrai moyen d’être trom-
pé, c’eft de fe croire plus fin que les au-
tres.

Que dire de ce brave qui, de bonne foi,
pour le bien de la patrie, ou pour fon

propre honneur, facrifie {a vie, ou du moins
l’expofe fans balancer, qui manque de
force pour dompter un vice dominant?

Que penfer de ce prétendu honnéte
homme inflexible dans les occafions où il
importe de fe roidir, mais qui l’eft égale-
ment dans des rencontres où il faudroit
plier, qui, contre toute forte de railon
de juflice, fe croiroit déshonoré par fa com-
plaifance? il fait de fa roideur opiniâtre
une vertu, dans la feule crainte que fa con-
defcendance ne pafle pour une foibleffe.

Que dire de ces Héros qui, pour être
gens d'honneur, font réputés honnêtes gens;
comme fi ces deux grands mots étoient
fynonymes? N°eft-ce pas confondre les
idees ne faire aucune différence d’un con-
quérant à un ufurpateur injufle, d’un brave

guer-
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guertièr à un meurtrier, d’un rebelle à un
bon citoyen? Tous ces caracteres ne fecon-
fandent que trop fouvent dans l'idée que
l’on fe fait de l’honnèté homme,

Ne prendroit-on pas pour tel celui qui,
en vue de faire fortune, s’eft fi bien com-
pofé, a ufé de tant de manége, (relfource
ordinaire des ames foibles qui fentent leur
impuiffance leur néant, qu’il a réuffi à
s’attirer une eflime générale; mais, à peine
arrivé à fon but, il fe montre tel qu’il eft
en effet, l’on reconnoit aifément l’homs
me à travers le maflque impofant de la
grandeur,

Îl en eft que l’on avoit jugé dignes des
plus grands emplois, par beaucoup de cou-

rage, un grand feu, de grandes vues, cer-
tains dehors brillans des qualités fupé-
rieutes.  Sont-ils parvenus: leur façon de
fe conduire les décele, leur mérite difpas
toit, la prévention ceffé, l’on ne voit
plus que destraits informés groffiers dans
unñe décoration à qui l’éloignement faifoit
fuppofer de l'élégance de la jufteffe. Ne
pourroit-on pas comparer la plüpart des
dignités à ces maufolées charges des titres
les plus pomipenz, an deffous defquels on
he trouve que corruption pourriture?

Sa Rieti

IE rase ÈS
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Rien de fi commun que de paffer pour

honnête homme, rien de fi rare que de
Pêtre en effet. Voilà, dira-t-on, un trait
de générofité bien marquée dans cet hom-
me: il a pardonné, quoique offenfé cruel-
lement; mais on ne fçait pas qu’il étoit
dans l’impuiffance de fe venger. On ci-
tera la charité d’un autre qui a foulagé une
famille réduite à une extrême indigence
mais on ignore que c'eft une reflitntion,
qu’il ne fait que rendre à des malheureux
ce qu’il a pris à d’autres. On eflimera la
droiture de celui qui n’a jamais trahi per-
fonne, parce que perfonne ne lui a rien con-
fié, On exaltera l’intégrité d’un Magiftrat
dont lopinion a fi peu de poids qu’on ne
s’elt point avilé de chercher à le corrom-
pre. On vantera enfin la probité d’un
homme qu’on n’a pu engager dans une
mauvaife action, parce qu’il n’avoit pas au-
tant de courage que d’envie de l’entrepren-
dre.

Le véritable honnête homme ef bien
plus aifé à difcerner; fon caractere eft l’in-
génuité.  Pouvant gagner à être connu, il
ne cherche point à l’être. Il en eÂ de lui
comme d’un grand fleuve qui ne fait point
de bruit, dont on peut fonder le fond à
toute heure. Il {£e découvre lui-même. S’il

a
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a des défauts, fa franchife naturelle, un ca-
ractere ouvert l’empécheront de les cacher;

il ne fera point vanité des qualités efli-
mables qui feront en lui IL pourra en
avoir qui demeureront long-tems fecrettes,
comme les proprnétés les vertus que re-
celent certaines plantes, &æ que le hazard

fenl fait découvrir.
Le faux honnête homme, au contraire,

craint toujours les furveillans, évite le grand
jour, fe couvre, fe dérobe, fe déguile,
montre d'autant plus ce qu’il eft, qu’il fait
plus d’efforts pour paroître ce qu’il n’eft pas.

Vous trouvez-vous dans une fociéré: la
renommée de celui-là vous impofera du re-

fpect, la magnificence d’un autre vous
éblonira, l’homme d'efprit vous étonnera,

l’homme à la mode vous amulera; mais
fi vous appercevez un honnête homme qui
le foit réellement, en qui je ne fçais quoi
d'affable de naturel répandu dans fes
altions fur toute fa perfonne, annonce
un caractere de vérité, il fixera toute votre
attention; vous vous fentirez porté à le con-
noître plus intimément; après l’avoir connu,
vous defirerez de l’avoir pour ami; pour de-
venir le flen, vous vous formerez fur fon
modele; ce modele vous paronia d’au-
tant plus digne d’être imité, qu’il vous pa-

S3 roîtra
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roitra plus différent des mauvais La même
raifon, qui vous donnera de l’averfion de
l'éloignement pour ces derniers, vous ap-
prochera d'autant plus de celui qui aura rem-
porté votre ellime.

L’argueil d’un méchant caractere donne
de l’éclat à la modeflie de l’homme de pro-
bité; lavarice (fordide vous difpafera au dés-
intéreffement; le libertinage infâme vou
donnera du goût pour la fagefle; la fauf-
{eté produira en vous des fentimens de droi-

ture; la lâcheté, une courageufe noble
ambition; la noirceur d’ame, de la banté,
de la dauçeur de l'humanité,

Après la recherche l'examen exact de
tant de bons de mauvais exemples, il
vausreftera à vous comparer avec les autres,
à voir on quoi vous leur reflemblez; ainfi
renfermez-vous en vous-même, étudiez
votre çaractere, vos paffions, vas fentimens,
fans partialité, fans ménagement, fans in-
dulgence; faites des effarts pour atteindre
à la perfeétian des bons modeles. Vous en
approcherez d'autant plus que vous ferez
plus différent des mauvais,

Mais, pour travailler efficacement à cette
étude de vous-même, renoncez çourageu-
fement aux plaifirs qui flattent trop vos fens,

{ur-tout à la vanité qui féduit enchante

votre
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votre ame. Perfuadez-vous que la plus
grande fageffe de l’homme confifte à con-
noître fes folies, Dépouillez-vous de l’a-
mour-propre, quelque enraciné qu’il foit
en vous; c’eft lui qui nourrit nos vices, qui
les rend agréables, qui, les chargeant d’une
teinte étrangere, leur ôte leur couleur pri-
mitive, les fait même pafler pour des
vertus; c'eft lui qui aveugle la raifon, qui
approuve le mal qu’on fait, qui porte à con-
cevoir de mauvais deffeins, qui encou-
rage à les pourfuivre par la folle efpérance
d'un heureux fuccès, C’eft un ferpent
fouple agile, qui fe courbe, fe replie
nous bleffe en nous careffant: au lieu de
l’étouffer, on le nourrit, an l’entretient, on
le réchauffe. Lâches que nous fommes! il
nous fuffiroit de le craindre pour le braver.

P {d'fh de l'amour propre nefuf

SES
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Ce qui fe fait par le mouvement de cet

ainour-propre, étant notre ouvrage, nous
l’aimons avec pailion; nous prenons les
déreglemens de notre cœur pour notre cœur

même, nous ne mettons plus de diffé-
rence entre nous nos mauvais penchans,
De-là, cette complaifance aveugle qui les
perpétue, qui nous en fait malheureufe-
ment un principe de raifon, dès qu’elle à
réuffi à nous en faire une habitude,

Tous les objets qui excitent l’amour-pro-
pre ne lui plaifent point parce qu’ils font
beaux, mais parce qu’ils lui font plailir,
De-là, fon peu de penchant à Faire du bien,
11 n’eft occupé que de Ini-même, il n’aime
que lui, toutes chofes pour lui. Idolà-
tre de fes fentimens, quand il veut fe fatis-
faire, il eft très-indifférent fur ce qui peut
donner de la fatisfaction aux autres, At-
taché à ce qui flatte fon goût, le bonheur
ou le malheur d'autrui ne le touche qu’au-
tant qu’il peut réjaillir, ou fur le bonheur
qu’il recherche, ou fur le malheur qu’il
veut éviter.

Il rend incapable d’amitié, ne peut
prétendre le retour le tribut de l’amitié
de perfonnc, Une propriété de notre amour-
propre, c'eft que nous aimons ceux qui
nous admirent, non ceux que nous ad-

mirons.
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mirons, Il nous empêche même fouvent
de fouffrir ceux que nous ferions obligés
d’eflimer autant où plus que nous-mêmes,
Aufli, pour ne vouloir plaire qu’à foi, on fe
met dans le cas de déplaire à tout le monde,

d’en être haï,
Voilà les égaremens de notre amour-pro-

pre, qu’il importoit de faire connoître,
contre lefquels an ne feauroit trop fe prée
cautionner; il nous aveugle, il Lous écarte
de la route du vrai bonheur, ou parce qu’il
nous cache le mal quieft en ious, où parce
qu'il ne nous le repréfente que fous l’idée
d’un bien précieux eflimable.

On dit qu’il n’eft pas donné ‘à l’homme
de furmonter les paffions qu’il tient de la
N t e* mais ne devroit on pas dire plutôt

S 5 ils
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ils y caufent des naufrages, mais ils y font
néceflaires, s'ils la rendent dangereufe,
c’elt au pilote à fcavoir manœuvrer.

Mettons le vice même à profit, on peut
en ufer comme on fait du poifon dans les
remedess il donne du moins du luftre
de l’éclat à la vertu: la plus fublime de
toutes eft celle qui a paflé par des épreu-
ves, qui, réfolue à vaincre tous les obfta-
cles qui s’oppofoient à' fa gloire, a fçu. en-
chainer fes paffions, les attacher à fon char,

les faire fervir à fon triomphe,
Après avoir peint le véritable honnête

homme, fait voir combien il y en a de
faux, fi je ne réuffis pas à former le fage,
j'ai montré du moins, fait connoître
qu’on ne l’eft pas tonjaurs quand on croit
l'être, Il ef bien plus ailé de donner de
bons confeils que la fagefle de les mettre
en ufage.

Finiflons par un dernier coup de pinceau
ces nuances délicates, entre paroître être
effectivement honnête homumne. Pour s’af-
furer dans lequel de ces deux états on fe
trouve, il ne faut point s'en rapporter aux
Opiniong des autres, toujours incertaines,
flatteufes ou injuftes, Il faut ére juge de
foi-nême, déveloper les replis les plus
sachés de fon cœur, fe prêter avec une at-

teri«
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tention fuivie aux remords de la confcience

aux reproches de la vertu, réfifter cou-
rageufement aux féductions aux illufions
du vice, Vous ne balancerez pas long-tems
entre les charmes de l'une l’horreur de
Pautre, vous prononcerez la fentence fur
vous-même; ellé vous déclarera ou faux ou
véritable honnête homme,

Il a été affez démontré qu’il n’eft point
de bonheur fans la vertu, que le moyen
d'être henreux dans ce Monde dans l’au-
tre, c’eft d’être parfaitement honnête hom-
mes; mais la Philafophie chrétienne m’ap-
prend de plus que le bonheur ne confifte
pas à être toujours heureux; que la vertu
s'épure dans l'adverfité, que, fi l'hoannête
hamme n'a pas paflé par ces épreuves, il ne
peut raifonnablement fe promettre un bon-
heur certain, Peut-il fans cela être für de
la perféverance? De fâcheufes circonftan-
ces, des évenemens finiftres, ébranleront
peut-être fa probité chancelantez fon
ame, qui n’a jamais connu les revers de la
fortune, fe trouvera foible impuiffante
contre leur attaques, La crainte l'efpé-
rance font le partage de notre vie; nous
fommes continuellement en proie à ces
deux paffions, leur combat nous tient
dans une agitation continuelle. Je me res

pré-



5

ae Se

z…-

De

1

‘esse

284 OcuvRrES DU PHILOSOPHE
préfente un homme dont les defirs fout fa-
tisfaits, qui eft parvenu au comble de
fes vœux: je mets vis-à-vis de lui celui qui
rencontre par-tout des obftacles, dont tou-
tes les vues font contrariées, les deffeins
traverfés. Le premier n’eft pas un feut mo-
ment fans craindre le renverfement de fa
fortune l’autre, au contraire, ne perd ja-
mais l’efpérance de voir finir fes malheurs.
Ainfi celui qui jouit d'une fanté parfaite
craint la maladie, le malade efpere fon
rétabliffement.

Le changement ef fi néceffaire fi na-
turel à l'homme, que, s’il ne fe nourriffoit
que de douceurs, il ne les fentiroit point;
le dégoût lui viendroit même bientôt, fi les
amertumes ne réveilloient de terms en tems

fon appétit De même le bonheur n’eft
agréable qu’autant que l’on a le fentiment

la connoiffance du malheur. Un fon
donne à celui qui eft dans une extrême in-
digence, lui fait infiniment plus de plaifir,
qu’un million n’en peut procurer à celui
qui {e trouve dans l’abondance des riche(-
{es.

Arrive-t-il quelque traverfe à cet homme
qui goûtoit tranquillement le bonheur de
fon état: il le défefpere fe croit perdu
fans reffource au lieu que celui qui eft dans

les
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les peincs dans les fouffrances, regarde
comme un grand bien le moindre foulage-
ment, il oublie fes douleurs fes peines.

À la vérité, l’habitude, plus forte quelque-
fois que la nature, peut fixer l’inconflance
naturelle de l’homme, la crainte d’eprou-
ver le malheur l'empêche de s’ennuyer
d’un état heureux3 mais lPuniformité trop
conflante de l’aifance du bien-être lui
paroîtra une chofe commune, ordinaire,
il fera infenfible au bonheur. On s’accou-
tume de même au malheur, on {ec le rend
familier, à là fin on le trouve fuppor-
table. Je dis plus, éela paroîtra pent
être paradoxe, li on n’avoit ni connoiffance
ni fentimeht du thalheur, de quelque efpece
que ce fût, on ne pourroit pas fe dire heu-

reux: je le croi du moins; ce qui me
perfuade que je né me trompe point, c’eft
qu’à bién examiner les chofes, être heu-
reux elt feulement fcavoir qu’il eft des mal-
heureux, que l’on n’eft pas du nombre
de ces infortunés,

Si la mifere d'autrui nous rend plus fen-
fibles au bonheur dont nous jouiflons, à
plus forte raifon les malheurs que nous
avons éprouvés nous-mêmes, doivent-ils le
mettre à fon comble,

I
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Il eft certain qu’il va beaucoup plus de

gloire à vaincre un ennemi courageux, qu’à
terrafler celui qui n’a pasfeulement difputé
la viétoire} quand on eft échappé du nau-
frage, on fent, au port, des plaifirs propors
tionnés aux dangers auxquels on s'eft vu
expofés; la rigueur de l’hyver rend le re-
tour du printems plus agréable; la fatigue
d'une longue pénible courfe rend le re-
pos d'autant plus doux; plus les obflacles
étoient grands, plus on reflent le plaifir de
les avoir furmontés,

Il eff naturel à chacun d'afpirer au
bonheur, mais le defir n’en eft vif qu’à pros
portion qu’on eft inalheureux. Après tine
longue rude prifon, on recouvre enfin fà
liberté: paroîtroitselle fi délicieufe, fi on ne
l’avoit perdue auparavant? Pourquoi un
homme de néant, élevé à une grande di-
gnité, s’eflime-t- il plus heureux que celui qui
la doit a une naiflance illuftre? C’eft qu’il
fe fouvient de fon premier état.

Comparez un homme dans le cours
d'une fortune brillante, mais regardé avec
envie, contrarié fourent détefté, haï, més
prifé, à celui qui eft dans des malheurs qu’il
n'aura point mérités Combien de coms
pailion ce dernier ne s’attire-t-il point! com-
bien d‘affiflances de vœux! Les confola-

tions
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tions qu’il reçoit font fon bonheur, il le
tire du fond même de fon infortune.

Nous he penfoñs, pendant toute notre
vie, qu’à ce que nous avons été, qu’à ce que
nous fommes, qu'à ce que nous voudrions
être: comparons fucceffivement dans ces
troistems Pheureux le malheureux,

Quant à ce qu’ils ont été, je les mets au
niveau: le bien pour l’heureux, le mal pour
le malheureux, font également paflés, avec
cette différence néanmoins que le malheu-
feux, mettant à profit fes fautes, fes er-
reurs, fes revers, peut, en faifant ufage de
fon expérience, forcer la fortune à lui être
à la fin favorable; au lieu que l’homme
heureux, abufant de fa profpérité, comp-
tant trop fur fa durée, néglige les foins qui
pourroient la lui affurer,

Ce qu’on eft atuellement n’eft qu’un
inflant aufli court pour la joie que pour
l'afliction.

À l'égard de ce qu'on voudroit être,
qui oécupe inceffathment la penfée, il n’eft
perfonne, fi imalbenreux qu’il foit, qui ne
fe flatte que l’avenir changera fon fort;
telle eft la puiffance de l'illufon que cette
idée, cette efpérance de voir finir fes maux,
tient lieu de la jouiffance réelle du bonheur
à celui qui en eft occupé.

Tout
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Tout concourt à prouver cette vérité que

j’avois en vue: qu’il eft avantageux d’avoir
été éprouvé par les malheurs. L’honnête
homme fcait les mettre à profit; il en eft
plus affuré de perféverer dans le bien, il
tire de {es malheurs mêmes la plus ferme
efpérance d’être heureux dans le tems
dans l’éternité.

Fin du trôifieme Volume.
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